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NOTICE 



SUR LEMIERRE. 



Antoinir Marik Lemierre naquit à Paris en 
1733: doué d'un talent distingué pour la poésie, il 
manquoit de goût; aussi dans tous ses ouvrages 
trouve-t-on à côté des traits les plus brillans des 
vers durs et barbares, que Chapelai n lui-même au- 
roit désavoués. L'art dramatique offre aux jeunes 
poètes qui veulen c se faire connoitre pro mptement 
des moyens plus sûrs que les autres genres de poé- 
sie. Quelque soitle sort d'une tragédie, si quelques 
tirades obtiennent des applaudissemens , si le 
style est un peu soutenu , le nom de l'auteur est 
bientôt répandu, et Ton conçoit de lui des espé- 
rances qu'il ne lui reste plus qu'à justifier. M. Le- 
mierre sentit cet avantage , et ses premiers essais 
furent des^ tragédies. Il eut assez^ de justesse dans 
l'esprit pour appercevoir qu'il lui manquoit cette 
éloquence des passions^, cette élégance et cett^ 

I. 
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pureté qui distinguent éminemment les pro-. 
ductions inimitables de Racine; il essaya d'y 
suppléer par beaucoup d'action , par des situa* 
tions neuves , et par des coups de théâtre habi- 
lement amenés. 

Tous ses efforts dirigés de ce côté lui valurent 
des succès que le public a semblé confirmer 
depuis plusieurs années. On ne peut se dissimuler 
que ce genre de tragédie ne soit bien inférieur 
au système adopté par nos grands maîtres : dé- 
pouillé des développemêns qui résultent de la 
peinture des caractères, des mœurs, et des pas- 
sions, il annonce dans l'art une grande décadence. 
Cependant l'expérience a prouvé qu*il pouvoit 
être toléré, soit pour distraire un auditoire tou- 
jours avide de nouveautés , soit pour lui faire 
mieux sentir les beautés des poètes du premier 
ordre , dont les chefs-d'œuvre reparoissent avec 
plus d'éclat sur la scène lorsqu'ils en ont été . 
écartés pendant quelque tems. Hypermnestre et 
la Veuve du Malabar sont les deux tragédies de 
M. Lemierre que le public revoit avec le plus de 
plaisir. La première , très supérieure à l'autre , 
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présente une suite de situations dramaticpies. 
dont la rapidité étonne , et un dénouement qui 
plaît toujours aux spectateurs , quoique les lois 
de la vraisemblance y soient blessées ; la seconde^ 
dont le sujet est un peu romanesque, a l'avantage 
d'offrir des mœurs nouvelles , et un c^up de 
théâtre que l'auteur at eu Fart de faire desîreF. 
Ces deux pièces faisant partie de notre Feetteil ^ 
nous ne les jugerons que dans l'es examens^ 

Guillaume Téll 9 qui a été remis au tbéât repen- 
dant la révolution , obtint peu d'applaudissentens 
dan» sa nouveauté, et le premier jugement du 
public a voit été confirmé par les connoisseurs; 
l'affluence qu'il attira à sa reprise doit être en- 
tièrement attribuée aux circonstances : le héros 
de cette pièce étoit devenu l'objet de Tadnïiratîon 
des révolutionnaires : quoiqu'il soit douteux s'il 
a jamais existé, on l'avoît pîacé à côté d'Aristide , 
de Brutus, de Publicola , et on lui rendoit les 
mêmes hommages; il étoit done naturel' qu'une 
pièce de théâtre où ce paysan jouôit le principal 
rôle fût très suivie à cette époque. Cette cause 
n'existant plus , il est probable que Guillaume 
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Tell ne repàroîtra pas sur le théâtre françois. Oh 
a reproché avec raison à cette tragédie iipe dvireté 
de style que l'auteur prenoit pour du coloris 
local , et une exagération de principes ^tdesienti- 
mens qu'il prenoit pour du patriotisme. M. Le^ 
mierre, qui cou roi t toujours aux effe^9 , •croyoit 
que nos grands poètes s'étoient exprimés foible- 
ment ; et quand il èmployoit quelques unes de 
leurs pensées il les outrQita,u point de les repdre 
méconnoissables ; ce qui étoit sublime^ et vrai 
deyenoit emphatique et fau^. J'en çitjerai un 
exemple qui fera mieux sentir cette o];>;»eryation,; 
Corneille fait dire au jeune Horace : 

Qui veut yaincre ou mourir est vaincu rarement. 

Cette pensée npble et juste ne passe, poipt les 
bornes de la modestie qui accompagne toujours 
le véritable héroïsme, I|ans la tragédie de M. Le- 
mierre Guillaume Tell , après avoir tué Gésier , 
parle de la vengeance d'Albert, et il exhorte ses 
amis à se dévouer à la défense de I4 libçrté qu^ils 
viennent de recouvrer : 

Qui veut vaincre ou moanr est vaincu, troc sonveut ; 
Jurons d*étre vainqueurs j nous tiendrons le serment. 
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Qui ne tëitiàtiftxe da^s' ee^^ drâxi vers la foi^fao^ 
tërie misé à la^ |)>lajce dii tmi cmiiiâg;&^ ^ peiit^oh 
êàXïÉ cette dl^nslài^Ge eaûgefi plto9 «pie-lâ prb- 
liiésse de vaitiere cMl« die momiT ij'm^r ^éùfe 
wiin^iMdw^'^ n'est-ce^ pa^ avoîy une confiaxitSe 
aveugle q^ifâil nt^iger tdùterles précanititaiâ , 
et (q[iai' donne au^ j^Ke^'j^le une fotigud< patessàgene 
prêté à cééei* ati mfdindi^e obstacle ? Voilà cepen- 
dant à qùel^ ^à¥ti» la p]rê1ie]Kf iDn d'elïôhBrirwkr 
Wpensée^^sAtt¥eHei$ ét^ Vl^ie^ eiitiiaiiie les poètes 
qui' manquent de goût. 

On â€ïoit k^^!E^ eepéndant siFon nerédon- 
nôisiâôiii pas dk^ eef té piecequ^quei^lxâautiâs^pii 
foi^onf paltii^ulièrë^. An milieu de |4iisieui;sr^eiB 
bdrbâ^es on en< trouve quelques uns; qui , par 
lèiH*, tôumiiré ënék'giqUe ér sautage^ rappelleait 
assied bien l'époque à laquelle' se^po^iTaclioB. 
Cet avantage d'un coloris vtâi èst^de toutes les 
pàities de là tragédie celle que^ M. Lemierrli: a 
trâif ée le plu& heureusement Lorsque Pauiteur 
fit î^prés^ter ^^\Xt piede , en 1^766 ^ il n' avoit pas 
ose offt*ir aùi testas deâ spectateurs le tableflu 
de: Guillaume Teli abattant une pomine sur là 
lét^'de son âls^ d^tfait nais enittécirn'avoît<pro- 
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duit aucun effeK Â la reprise il eut pluç de 
hardiesse; et quoiqu'il fût presque impossible 
d exécuter cette acti<Hi de manière à tromper ea- 
tièrement les yeux , le public fut vivement ému. 
M, Lemierre avôit déjà fait dans la Veuve, du 
Malabar un essai du même genre qui lui avoit 
parfaitement réussi. Le succès de ces tenjtalives 
ne donne pas une idée bien favorable du ^goût 
des spectateurs qui les approuvèrent ; nous le^ 
rappelons comme faisant époque dans l'histoire 
d'une littérature d^énérée. 

Un opéra de Métastase ibarnit à M. Lemierre 
le sujet de la tragédie d'Ar taxer ce. CeXie piçce est 
presque entièrement dépourvue de développe»- 
mens. La première scène anqoiiee un meurtre 
qui vient d'être commis ^ et les. situations se 
succèdent avec une rapidité qui ^e laisse pas au 
spectateur le tems de respirer; la curiosité y 
est plutôt excitée que l'intérêt ;, les caractères ne 
sont . qu'indiqués , et la prétention continuelle 
de couper vivement le dialogue fatigue plus 
quelle n'attache. Les poètes grecs avoient donné 
Texemple de ces dialogues serrés où deux 
personnages 9 animés l'un contre l'autre^ ne se 
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répondent que par des phrases pleines de sens 
et de précision. Corneille à perfectionné ces sortes 
de scènes dont il a plusieurs fois fait usage, 
sur-tout dans Nicomede : Racine, qui en général 
préféroit les développeraens , en a présenté deux 
modèles admirables dans Brilannicus et dans 
Mithridate» ]Vf. Lemierre s'est souvent égaré en 
voulant , sous ce rapport , imiter les grands 
maîtres: il substitue des cliquetis de mots à des 
idées fortes et laconiques. Quelques détails de 
politique sont dignes d'être remarqués dans cette 
tragédie. On connoît les lieux communs qu'em- 
ploient ordinairement au théâtre les usurpateurs 
pour justifier leurs projets, et pour ennoblir en 
quelque sorte leurs attentats: M. !(jemierre s'est 
éloigné avec.succè& de la route tracée. Artaban 
qui vient .d'immoler son roi, ne veut point 
ocîcuper le trône; il n'a travaillé que pour son 
fils: voici rexplication qu'il donne de cette déter* 
mînation,qui peut au premier coup-d'œil paroitre 
singulière: 

Lorsqu'une fois du tr6ne une race est chassée^ 

La révolution n'est jianai& bien fixée 

Que sous un prince jeune , et qui pour tous les tem» 
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Senblé àifàet aux esprits l'espoir dtsebaagameUf : 
Ainnpôvlant non fils à lar grandeur '$u|iféme» 
Uassmrant à iKon sang. , en joattsaait noîrméme , 
Ami , j'accorde tout y et sans- illusion 
Mon cœur sert la nature et sert l'ambition. 

Quoique ces vers soient absoltiment dépourvus 
d'élégance , ils renferment des idées peu* Com- 
munes au théâtre , et qui sont bien assorties au 
caractère et à la situation du personnage. Térée, 
tragédie peu connue , n*eut aucun succès*; Fhor- 
reur du sujet étouffe l'îuteYêt qtié pdtirroit 
inspirer Philomele ; et fauteur n'eut pasf Tart 
d'adoucir ce que Faction avbit d'ktroce' et de 
repoussant. Barnevelt , grand pensionnaire dèi 
llollande , eut quelques représentations danift 
les premières années de fa révolution ; fes dr- 
eonstances' infhierent stfr lé sort de cette pièce 
comme sur celuideCuiBaume TèlL Clef le ttrâgédîé 
toute politique n'inspire qu'un foibkintérét. Les 
amatetrrsy ont remarqué uîi très beau vers que 
nous croyons digne d'être conservé : ordiiiaire^ 
ment les héros d£ tragédie bravât et désirent la 
mort avec un courage et une ir^ignation peu 
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naturels à rbotBine : M.Lemièrr6 offre unTÎcilktrd 
dfun grand caractère qui, prêt à monter sor 
1 echafaud , refuse le poison que vient lui ofiîrir 
soiii fils pour le dérober à la hoiate du sappiice; 
le jeune homme insiste et rappelle à son peve 
les grande bommes qui ont avinée leur morl-: 

Caton se la donna. 

Socrate Fattendit , 

réponde le vieu» Bamevelt. Cette réplique , aussi 
forte par Tespre^sèonque pav l^fond de htyeneée, 
est ua de ees' traite man>qcians que* l'ou trouve 
quelquefois dans les ouvrages les plus médioeres 
de M. Lemierre^,' et qui peuvent suf ftiTe pouv lie 
tirer de la foule des poètes de son tems. ■ • ' 
tl Êtut^ebûore compter au nombre des* tragé- 
dies de^ eet' auteur Idom^énée^ sujets dcjja' traité 
par Grébiltôn^, et qu'il e^tl^en^ difficile d^i^eltre 
au théâtre avec succès, pareequela sitTuatioû est 
toujours la mén^e) et que> la rport d'un pirinoe 
innocept est Ite seul dénoiiementr possible. QMte 
pièce nVjamaiis été reprise; et quôiqu'èlfe sôft 
imprimée, elle est aussi complètement oubliée 



la NOTICE 

que Cëramis , aatre tragédie de M. Lemi^re, qui 
eut quatre. représentations, et qu'il ne fit pcnnt 
imprimer. 

M. Lemierre ne se borna point àfaire des tragé* 
dies ; il donna deux poèmes qui sont aujourd'hui 
peu connus , mais .où l'on trouve quelques mor- 
ceaux qui prouvent un véritable talent. Pour 
remplir l'engagement que nous avons pris de ne 
consigner dans ce recueil que les fragmens qui 
peuvent faire honneur à leur auteur-, nous cite- 
rons quelques uns de ces passages trop rares, et 
BOUS ne nous permettrons aucune . critique sur 
les incorrections et les vers barbares^ qui malheu- 
reusement sont en grand nombre dans ces. deux 
ouvrages. . 

L'îiuteur avoit d'abord eu l'idée de traduire en 
vers françois le poème sur la Peinture , écrit en 
la tinp^r l'abbé de IVIarsj ; mais,.bientôt fàtiguédes 
dif6cultéscQntiniiellesqu'u9trQduç(eturestobligé 

a. 

de surmonter , ilprit la résolution de &ire un ou- 
vrage original, sans cependant renoncer à profiter 
de toutes les beautés qu'il avoit remarquées dans 
lepp^ti^e latin. En géQéral M. Lemierre est beaii- 
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coup plus heureux quand il compose que quand 
il imite. Lorsqu'il veut suivre de près son modèle 
on remarque un air de contrainte qui ajoute à 
l'embarras et à la dureté de sa versification. 
L'abbé de Marsy dans son poëme n'avoit point 
parlé de la composition descouleurs;M. Lemierre 
a trouvé le moyen d'amener très naturellement 
une digression sur les préparations chimiques 
qui servent à la peinture. Ce morceau didactique 
est aussi remarquable par la difficulté vaincue 
que par l'élégance et la pureté qui se soutiennent 
dans une assez longue suite de vers : 

n fallut séparer , il faUut réunir : 
Le peintre à son secours té vit alors venir, 
Science souveraine, 6 Circé bienfaisante , 
Qui sur l'être animé , le métal , et la planté, 
Règnes depuis Hermès , trois sceptres à la main : 
Tu soumets la nature, et fouilles dans son sein , 
Interroges l'insecte , observes le fossile , 
Divises par atome et repétris Targile , 
Recueilles tant d'esprits , de principes , de sels, 
Des corps que tu dissous moteurs universels , 
• Distilles sur la flamme en filtres salutaires 
Le suc de la ciguë et le sang des vipères. 
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Tandis qu'elle tressoit ces festons, ces guirlandes 
Qui sery oient aux autels de parure et d'offrandes | • 
Son amant les traçoit d'un pinceau délicat , 
Egaloit sur la toile et fixoit leur éclat. 

On ne peut trop admirer la rapidité qui règne 
dans la peinture d'Antiochus mourant : 

Antiochus périt du mal qui le consume ; 
Tous les secours sont yains : le cœur plein d'amertume 
Son père leye au ciel ses regards obscurcis ; 
Auprès d'Antiochus Erasistrate assis , 
Interrogeant le pouls de ce prince immobile , 
Ne sent battre qu'à peine une artère débile : 
La reine , l'œil humide et d'un front ingénu » 
Paroit ; le pouls s'éleye , et le mal est connu. 

Le poème des Fastes, pour la conception , pour 
le plan , et pour l'exe'cution , est très inférieur 
au poème de la Peinture : c'est là que l'on trouve 
le plus fréquemment les vers barbares qui, par 
leur étonnante bizarrerie, sont restés dans la 
mémoire des gens de lettres. Dans un seul mor- 
ceau le poète s'est élevé au-dessus de lui-même : 
« N'est-ce pas l'inspiration la plus heureuse , dit 
a l'auteur des Mémoires littéraires , qui a dicté à 
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à M. Lemierre cette charmante description d'un 
« clair de lune »? 

Mais de Diane au ciel Tastre Tient de paroitre : 
Qu'il luit paisiblement sur ce séjour champêtre ! 
Eloigne tes pavots , Morphée , et laisse-moi 
Contempler ce bel astre aussi calmé que toi , 
Cette voûte des cieux mélancolique et pure , 
Ce demi-jour si doux levé sur la nature , 
Ces sphères qui roulant dans l'espace des cieux , 
Semblent y ralentir leur cours silencieux ; 
Du disque de Phébé la lumière argentée 
En rayons, tremblottans sous ces eajix répétée , 
Ou qui jette en ce bois à travers les rameatix 
Une clarté douteuse et clés jours inégaux ; 
Des différens objets la couleur affoiblie , 
Tout repose la vue et l'ame recueillie. 
Reine des nuits , l'amant devant toi vient rêver, 
Le sage réfléchir, le savant observer; 
Il tarde au voyageur dans une nuit obscure 
Que ton pâle flambeau l'éclairé et le rassure : 
L'asyle où tu mé luis est le sacré vallon y 
£t je sens que Diane est la sœur d'Apollon. 

M. Lemierre a partagé quelques xines des opi- 
nions des philosophes modernes : quoique jamais 
il ne lui soit échappé aucun ouTrage dangereux, 
6. a 
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soit sous le rapport de la religion , soit sous celui 
de la politique , il a suivi l'exemple de M. de 
Voltaire en répandant dans ses tragédies des 
maximes étrangères au sujet, et qui par cela 
même y jettent de la froideur. M. de La Harpe 
est le seul des poètes tragiques de la tin du dix- 
huitième siècle qui se soit entièrement garanti 
de ce défaut : « On a fait, dit-il dans une lettre qui 
« précède la tragédie de Warwick , on a fait de 
« longues tirades bien traînantes, bien ennuyeu- 
« ses, et sur-tout bien déplacées; on est convenu 
« d'appeler cela des vers smllam , des ^ers à re- 
« tenir ». L'envie d'obtenir des applaudissemens 
de circonstances, le désir de plaire à la secte 
philosophique qui disposoit alors des honneurs 
littéraires, entraînèrent probablement M. Le- 
mierre dans cette faute essentielle qui affoiblit 
l'effet de ses plu^ heureuses conceptions drama- 
tiques. La récompense de ce sacrifice au goût 
du tems fut une place à l'académie françoise. 

Nous avons eu quelquefois l'occasion de voir 
M. Lemierre dans sa vieillesse, et nous lui avons 
entendu lire une tragédie de Virginie qui n'a été 
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ni imprimée, ni représentée. Le plan n'a aucun 
rapport avec celui que M.^de'La Harpe a adopté 
dans la pièce qu'il a composée sur le même sujet; 
M.Lemierre a introduit une nourrice deVirjgiuie, 
qui paroît d'abord seconder les entreprises crimi- 
nelles d'Appius, et qui au moment du jugement 
démasque le perfide dédemvir ; oette conception 
donne lieu à une très belle péripétie : le poète a 
aussi profité de la mort du fameux tribun Sic- . 
cius , et il en a fait un épisode qui se lie très 
bien à sa pièce. Nous ignorons ce qu'est devenu 
cet ouvrage. 

M. Lemierre, parvenu à un âge assez avancé, 
jouissoit encore d'une santé qui lui promettoit 
une longue vieillesse : les horreurs de la révolu- 
tion le frappèrent d'épotivante et de chagriti; il 
mourut à Paris, en 1798, avec le regret d'avoir eu 
besoin de cette fatale expérience pour connoître 
combien les principes de la philosophie moderne 
sont dangereux lorsque le peuple, devenu souve- 
rain , se charge d'en tirer toutes les conséquences. 
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ACTEURS. 

DANAÛS. 

HYPERMNESTRE, fille de Danaûs. 
LYNCÉE. 

IDAS, 1 ^j 

. ^ . o » ^ } confidens de Danaûs. 

ARASPE, J 

ÉGINE , confidente d'Hypermnestre. 

ÉROX, confident de Lynce'e. 

Gahdes. 

Soldats. 

Peuple d'Argos. 



La scène est à Jrgos, dans le palais de Danaûs. 
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HYPKRMNESTRE. 



Ciol! niK' voi>t-|r?,..HvpcriiinGs6v un poini:iiil b lu i 



HYPERMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



HYPERMHESTRE, LYHCÉE 



• ■ I 



Ëir^'iN^belleHyperitthestre, il luit ce jour heureux 
Où rhymen dans Argos va caurouner mes vœux: 
Je tremble cependaut, et ma flamme inquiète 
Ne me laisse goûter qu'une joie imparfaite ; 
Trop d'infortune est jointe à ma félicité 
Si je ne dois ici votre main qu'au traité, 
Si votre ame à nos nœuds refuse de souscrire , 
Et s'irrite ou gémît du bonheur où j'aspire. 

HYPERMNESTRE. 

Moi ! m'alarmer,seigneurl nouâmes vœuxsont remplis»- 
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No$ pères en ce jour sont enfin réuniâ; 
Le trône de la paix dans Argos ramenée 
S'élève et s'affermit sur l'autel d*Hyménée: ' 
C'est peu du bien public né de ce calme heureux; 
Je sais vous estimer , puis-je craindre nos nœuds? 

LYNCÉE. 

Quoi! vous auriez, madame, oublié tant d'alarmes? 
Je pourrois à vos yeux ne point coûter de larmes ? 
Vous n^ m'imputez point oa ravage odieux 
Que mon bras fut contraint d'exercer en ces lieux? 
En vous tyrannisant j'aurai pu trouver grâce ? 
De quelle inquiétude à quel calme je passe ! 
Ah! si ce même instant, madame, où votre cœur 
Sanscrainte etsanscourronit consent àmonbonheur 
D'un sort plus doux encore étoit l'heureux présage , 
Si, quand je vous consacré; un éternel hommage. 
Plein du plus tendre amour , mon cœurs'osoit flatter 
Qu'unjour!...Vosyeuxsiirmoicraignentdes'arrêter: 
Vous larssez^vous tôucheif à l'amour de Lyncée ? 
Hëlas ! de son espoir serica^vous offensée ? 
Ai -je osé trop pernuéttre à mes vœux abusés! 
Je vou^! vois inteTdit«...Ëfaqa€n! vous vao<s taisez ? 

Aypeemhestrb. 
Souvent on cache un feu qu'on avoueroit sa»$ honte. 

LTNCKE. 

Hypermnestre ! 

HYPSRMNKSTHK. 

Seigneur, ah! peut être trop prompte. 
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Mais non; Tous-méme ici venez de m'arracher 
L'aveu d'un sentiment que je n'ai pu cachet*: 
Ma tendresse a paru , mon ame s'est moùtrëe * 

Tout entière à vos yeux , «e croyant pénétrée ; 
Je ne m'en repens point. 

LTNGl&R 

O ciel, qu'ai-je entendu ! 
Dans quel râ^vissement je reste confondu ! 
Grandsdîeuxiàmestransportsrooncœârsuffitàpeinel 
Hypermnestre, est-il vrai ? quelle bonté soudaine 
Vous rend si favorable au plus doux de mes vœux? 
Je ne suis point pour vous un objet odieux ! 

HTPtRMKESTlLE. 

Vous le fûtes, Lyncée; et cette erreui* peut-être, 
Nosnœuds^vossentimens, que j'ai pumieuxconnottre, 
Ont du hâter l'aveu qui vient de m'échapper: 
Ah ! pardonnez; la haine avoit pu me tromper; 
Tout serobloit nous devoir séparer l'un et l'autre ; 
Mon père s'étoit vu renversé par le vôtre 
Du trône de Memphis qu'il devoit partager ; 
Proscrit, forcé de ifuir sous un ciel étranger, 
Une trop juste haine en son cœur fut jurée : 
Par l'excès de l'outrage elle étoit consacrée ; 
Que dis-je? vous veniez avec tous vos soldats 
Attaquer Danaûs dans ses nouveaux états , 
Vous veniez allumer d'une main sanguinaire 
Le flambeau d'un hymen que rejetoit mon père ; 
Je ne voyois en vous qu'un farouche guerrier 
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A tant de violence entraîné je premier : 

Jugez si du vainqueur je fuyois l'hyménec , , 

Moi plutôt à son char qu'à son lit destinée , 

Moi dont la main étoit le prix de ses excès, 

Moi qu'opprimoit la guerre, et qui craignois la paix* 

Vous hâtez de nos murs l'assaut inévitable ; 

Le premier sur la brèche et le plus redoutable , 

De vos frères suivi , vous entrez dans Ârgos : 

J'attendoi^^un tyran , et je vis un héros ; 

Je vous vis vertueux , sensible à mes alarmes y 

Rougir de vos lauriers et pleurer sur vos armes , 

Des fureurs de la guerre éclatant désaveu ! 

A ces généreux traits d'un cœur connu trop peu 

De mes préventions je vis toute l'injure. 

Que la haine fait honte au moment qu'on l'abjure ! 

£tquemoncœurplusjuste,àvotreaspect,seigneur| 

Trop tard désabusé , détesta son erreur ! 

LYNCÉE. 

Ah ! ce seul sentiment de votre ame attendrie, 
S'il eût fallu vous perdre , eût consolé ma vie : 
Et je vais être à vous! Dieux! j'obtiens en ce jour 
Même après ma fureur un bien que mon amour 
Eût à peine espéré s'il vous avoit servie ; 
Et lorsque vous deviez punir ma tyrannie , 
C'est peu de consentir à ma félicité ,. 
Je vous dois à vous-même et non paâ au traité. 

HYPERMNESTRE. 

Je ne m'en défends pas , oui, le ciel favorable 
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M'a fait aimer un nœud qui fut inévitable; 
Oui, la nécessité dont l'inflexible main 
Nous tient courbés sous elle avec un joug d'airain , 
Qui jette quelquefois dans notre esprit rebelle 
Le dégoût d'un destin qu'on eût chéri sans elle , 
Ce tyran sur mes jours n'a qu'un pouvoir heureux, 
Il fixe mon bonheur en m'imposant ces noeuds^ 
Toublie en les formant qu'Argos se vit forcée; 
Elle cède au vainqueur , et je cède à Lyncée. 
Mais, hélas ! un tel noeud n est-il que pour nos cœurs? 
J'ai vu les noirs ennuis sur le front de mes. sœurs; 
Je ne sais quoi de sombre, une terreur secrète^ 
Un silence pensif de leur trouble interprète , 
Leurs soins à m'éviter , comme si dans mes yeux 
Elles avoient surpris le secret de mes feux , 
Et que chacune, hélas! en 6iyant mon approche, 
M enviât mon bonheur, ou m'en fît un reproche; 
Tout semble me montrer que nos divisions 
Ont trop dans leur esprit laissé d'impressions ; 
Tout trahit leur froideur et m'est un témoignage 
Qu'au lieu de leur penchant le traité les engage : 
Et moi, tendre et sensible et toute à mon ardeur, 
Prince , je comparois au vide de leur cœur 
Ce doux charme d'aimer , félicité première , 
Qui fait chérir la vie et remplit l'ame entière ; 
Et mon cœur en secret, vous adressant ses vœux, 
Devançoit les sermens que je vais faire aux dieux. 
Toutefois puis-je voir, seigneur , sans quelque peine 
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De rhymen à regret mes sœurs former la chaîne? 
Par quel destin fatal, près d'engager leur foi y 
Sont- elles aujourd'hui moins heureuses que moi? 
Ah ! que toutes , cédant à des lois nécessaires , 
Des yeux dont je vous vois n'ont-elles vu vos frères ! 
Puisse la haine au moins y'^ respectant leurs liens, 
Aux flambeaux de l'hymen ne pas joindre les siens ! 
Dure à jamais ici la paix qui vient de naître ! 

Qui pourroi t la bannir? Vossœurs vont trop connoitre 
Par le seul souvenir de nos troubles passés 
Le danger des poisons que la haine a versés: 
Quel affreux sentiment , toujours aussi funeste 
Au malheureux qui hait qu'à celui qu'on déteste! 
Trop aveugles humains de maux environnés , 
Faut-il être à la hainer encore abandonnés? 
Àh! du moins, écartant la discorde et la guerre, 
C'étoit à Tamitié de consoler la terre. 
Mais enfin un traité trop saint, trop solennel, 
Sur la brèche signé , va l'être sur l'autel ; 
Etles nœuds de vos sœurs, pour être involontaires, 
Seront-ils moins sacrés pour elles, pour nos pères? 
Mais vcHci Dsmaûs» ^ 
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SCENE IL 

DANAUS, flYPERMNESTRE, LYNCÉE, 

Mes ordres sont doimés^ 
Seigneur , et les autels bientôt seront ornés. 
D'Egyptus et de moi la querelle est éteinte : 
Argos eafin respire^ et bannissant la crainte 
Avec iiiipatience elle attend tous ces nœuds 
Qui vont m'unir à tous» à mes autres neveux. 
Tous vous êtes ouvert ces remparts et ce temple; 
J'ai cédé: mais je veux donner un autre exemple, 
Me vaincre; et vous devrez peut-être à cet effort 
Autant qu'à votre bras et qu'aux faveurs du sort. 

LTNCiE. 

Ah! seigneur, doutez-vou&que mon ame empressée 
Ne réponde aux bontés don t vous comblez Ly ncée? 
Hélas ! j'aurois voulu ne devoir en ce lieu 
Rien au sort de la guerre et tout à votre aveu: 
J e vous parle en mon nom , j e parle au nom d'un per • 
Qu'une trop longue baine a séparé d'un frère , 
Quiveutauxnœudsdqsangrendretout leur pouvoir. 
Qu'aujourd'hui pour jamais le monde puisse voir 
L'Inachus et le Nil couler d'intelligence ! 
Seigneur , vous le voyez, je suis sans défiance, 
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J'ai renvoyé l'armée avant que le traité 

Ici par son effet ait été cimenté ; 

Je suis sorti pour vous de l'usage contraire, 

De tant de souverains politique ordinaire. 

Une telle prudence est honteuse entre rois ; 

Quand F honneur est garant , il suffit de sa voix: 

Et j'ai cru , si la foi de la terre s'exile , 

Que c'est aux cœurs des rois à lui servir d'asyle. 

DANAÛS. 

Seigneur , la défiance est l'effet du mépris : 
La haine seule entra dans nos cœurs trop aigris ; 
Elle irrite bien moins que le soupçon n^ofifense. 
Égyptus vers le Nil retourne en assurance, 
Et sans autre ennemi que des voisins jaloux 
Dont il court prévenir ou repousser les coups ; 
Témoin de nos adieux , vous m'avez vu sincère , 
N'osant le retenir, m'en séparer en frère, 
Et vous savez pour lui tous les vœux que j'ai faits. 

LTKCÉE. 

Il vous laisse ses fils. 

DAlTAfiS. 

C'est combler mes souhaits; 
C'est mon trer qu'en vos cœurs tout ressentiment cesse: 
Cher Lyncée , entre nous que l'amitié renaisse. 

LYWCÉE. 

Vous voulez voir renaître un sentiment si doux ; 
Ah! d'Hypermnestre enfin connoissez doncl'époux : 
Seigneur, le sang nous lie , et je suis votre gendre : 
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C'est peu ; j'aime Hypermnestre; à Famant le plus tendre 
Jugez tout ce qu'inspire à jamais ce grand jour : 
L'h jm en , sain t par lui-même, est plus sain t par l'amour; 
Oui, j'en jure les dieux et ma flamme immortelle, 
Dansl'uniyers entier mon cœur n'eût choisi qu'elle. 
De vos mains sans regret vous formez un tel nœud; 
Ah I j'en suis plus heureux l'étant par votre aveu. 
Dieux! quel charme pour moi devons nommer mon père! 
Qu'il est doux de chérir ceux qu'il faut qu'on révère ! 
Attendez tout, seigneur, du plus tendre respect: 
Non , je ne puis vous être odieux ni suspect ; 
£n accordant sans peine Hypermnestre à ma flam me, 
Vous vous êtes acquis trop de droits sur mon ame : 
Quoi que je fasse enfin,quand vous comblez mes vœux, 
Je paroitrai sensible , et vous seul généreux. 

SCENE IIL 

DANAUS, HYPERMNESTRE, LYNCÉE, 

IDAiS, GAHDES. 

danaOs. 
£hbien,Idas? 

1DA3. 
Seigneur, ton t est prêt dans le temple ; 
Le pompeux appareil que le peuple contemple 
£st un signal de joie et de zèle pour eux: 
On attend ce spectacle, aussi nouveau qu'heureux. 
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De tant de fils de rois de^îoes à va$ fillas , 

Prêts d'unir deux états ainsi que deux fwiiU^s* 

' Allez donc les premiers remplir tant dé ftoub^iti; 
Hàtez-Yous de parcâlre à leurs yfw satis&lts ; 
Que vos frères , seig^eur^eit que ses sœurs Youssuivent : 
Les grands sont avertis; qu'avec vous ils. arrivent; 
Allefs tous aux: auteU, je m y ^nds sur rm pas* 

SCENE IV. 

DANÀUS, IDAS. 

Demeure ; j'attends tout de- ta foi , obsr Idas : , 
Il faut servir ton roi. 

^rDAS, 
Mon ardeur empressée, 
Vous le savez /seigneur... « 

Tu vois sortir Lyncée ; 
De ses frères , de lui, sais-tu quel est le sort ? 

IDAS. 

Ils vont tous au temple. 

DAl^AÛS. 

' Oqi;maisdutem^pkàlainort. 

IDAS. 

Quoi! seigneùr,cetraité,oettepai%qui s'achève?... 
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BANAUS. 

Cette paix dans mon cœur n'est qu'une affreuse trêve: 

Je veux l'ensanglanter^; je yeux que ses horreurs 

De la guerre aujourd'hui surpassent les fureurSâ 

Tu connoîs Égyptus et nos longues querelles ; 

Tu vis au bord du Nil ses intrigues cruelles : 

II eut pour lui le peuple ; 6 fatal souvenir ! 

De l'Egypte et du trône il osa me bannir: 

Un tel outrage expose à trop d'ignominie ; 

Ami, Tinjure croit tant qu'elle est impunie. 

J'ai fui vers l'Inachus, j'ai conquis , j'ai régné 

Sans trouver de repos dans mon cœur indigné , 

Ne voyant qu'un perfide, et méditant sa perte : 

Enfin l'occasion par lui m'en est offerte ; 

Assis insolemment au trône de Memphis , 

Pour gendres c'est à moi qu'il propose ses fib: 

Je rejette les nœuds et la paix qu'il présente ; 

Irrité d'un refus qui trompe son attente , 

Il demande à ses fils ou ma tête , ou ces noeuds; 

Il les arme , il les presse , il accourt avec eux ; 

Et tandis qu'au dehors l'horreur et le carnage 

Régnent devant ces murs qu'ose attaquer sa rage, 

Des factions encor le feu plus redouté 

Au sein même d'Argos est par lui fomenté. 

Je suis son ennemi , je le suis dès l'enfance : 

U sembloitque mon cœur prévit sa violence; 

Tu l'as vu me bannir, tu l'as vu m'assiéger: 

J'ai cédé, j'ai promis, mais pour mieux me venger* 



32 HYPERMNESTRE. 

Il est parti d'Argos ; c'est moi qui lui suscite 
L'ennemi dont il craint l'incursion subite : 
Sans peine à 1 éloigner ainsi j'ai réussi ; - 
Mais je l'écarté , Idas , pour l'accabler ici , 
Pour pouvoir 9 lui cachant ma fureur vengeresse, 
Le frapper à loisir dans ses fils qu'il me laisise : 
Li'hymen n'aura pour eux.que funèbres flambeaux, 
Et leurs lits cette nuit vont être leurs tombeaux. 

IDAS, 

Je frémis à la fois pour eux et pour vous-même r 
Eh ! pou vez-vous, seigneur , sans un péril extrême ?... 

DANAÛS. 

Tu vas être étonné. Je ne puis , cher Idas , 
Donner, sans m'exposer l'ordre de leur trépas; 
La force ouverte ici seroit trop dangereuse ; 
D'assassinsjrop nombreux la foi seroit douteuse; 
Les traits qu'il faut lancer retomberoient sur moi: 
Pour préparer mes coups , pour frapper sans ef£roi', 
J'ai des ressorts plus prompt», j'ai deplusJsûres trames; 
Contre tous ces époux j'arme en secret leurs femmes. 
Eh! quelle joie, Idas, et quel triomphe heureux 
De les livrer aux maiiis qu'ils forcent à ces nœuds ! 
Quel plaisir de punir leur audace effrénée 
En renversant sur eux les autels d'hyménée ! 
D'Égyptus c'est ainsi qu'on me verra vengé , 
Et si ce n'est en roi, c'est en frère outragé. 

IPAS. 

Mais , seigneur , à vos vœux si vos filles rebelles 
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Travètsowût vos projétAi».. 

Eliefe seront fldei^ft; 
Toates, bots Hypermili^str^^» oui appris fnoo dessein , 
Embrassentmarengeaneeietiii'oiiliprdniHleur mciin : 
D fltancé à tou6 ces ilœuds tèUr cœur etoit contraire; 
Ëlle^ suivront l^ur faaine autant que ibà colère. 
Mais coiînoîft un projet où tu va6 me servir: 
Leur haine étoit ti^op p€^ pour me les asservir, 
Trop peu pour m'assurer de leur obéissance ; 
Ces préjugés d*hyixien^ trahissant m^ vengeance , 
Au moment de frapper pou Voient glacer leur main: 
Sans vous, leur ai-je dit, un oracle certain 
Condamne votre pei^e à périr par un gendre; 
Vous seules du t^pas vbùs pouvez mé défendre: 
Qui vDuB «lônaa le jour^ doit le tenir de vous : 
Ghoisifisee entre un père et d odieuK époux. 
h leur ai peint ces coups cruels , main légitimes ; 
J ai plaint leur sort, le mien^ et jusqu'à mes victimes : 
Enfin , ai-je ajouté ^ mes jours sont à ce prix. 
Alors l'ili€ertitude à quitté leiirs e&pritsi 
£t je leur ai soudain distribué sans peine 
Tous les poignards vengeurs aiguisés par la haine : 
D'aucun secret remords loin d être cottibattu, 
Leur cceul* se £sLit du meurtre un acte de vertu ^ 
Idas, ^oUf rompre ainsi lés noeuds de deux familles 
}'ai le peuple à troitipèr encôr plus que mes filles : 
Signale ici ton zèle : un fourbe sert mes vœux ; 
6. 3 
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Il m*a vendu sa voix^ son honneur, et ses dieux: 

Songe à le seconder, et que demain Ton dise, 

Danaûs s'est vengé ; mais le ciel Tautorise. 

Ce n'est pas sans rougir qu'aux yeux des nations 

Je paroi trai soumis aux superstitions ; 

Mais mon cœur sacrifie aux haines qu*il renferme 

L orgueil de se montrer moins crédule et plus ferme: ! 

Pour subj uguer le peuple et pour mieux l'aveugler { 

Souvent en apparence il faut lui ressembler. 

IDAS. * 

Seigneur, vous connoitrez ma prudence et mon zèle; 
Mais Hypermnestre?... 

DAITAUS. 

Ami, je puis compter sur elle: 
Le dépit de ses sœurs éelatoit devant moi ; 
J'ai saisi ces momens pour captivçr leur foi; 
Hypermnestreplusjeune,àcesnœudsmoins contraires 
Baisse un front plus soumis sous un joug nécessaire; 
Mais son respect pour moi , l'exemple de ses sœurs, 
Vont la déterminer à servir mes fureurs. 
Je venois la chercher quand j'ai trouvé Lyncée: 
Il l'aime , il lui parloit de sa flamme insensée ; 
Ma fille, devant moi muette à cet aveu , 
Â paru n'écouter ni condamner son feu : 
Mais si je me trompois , si ma fille infidèle 
En un si grand complot m'osoit être rebelle , 
Un dernier ennemi ne m'échapperoit pas , 
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Je saurois les moyens d'assurer son trépas. 
Au temple où tout est prêt c'est trop mefaire attendre: 
Ma fille dans une heure en ce lieu va se rendre; 
Éloigne alors Lyncée ; et si ton roi t'est cher, 
Que la Coudre ùe parte ^ ami ^ qu'avec l'éclair. 
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SCENE PREMIERE. 

HYPERMNESTRE, ÉGINE. 

I 

Ah! pardonnez, madame, à mon trouble mortel ; 
Où portez- vous vos pas au sortir de Tautel ? 

HTPERMNESTRE. 

Mon père dans ces lieux m'ordonne de l'attendre ; 
D'un pareil entretien quel effroi peux-tu prendre? 

EGIITE. 

Tout sert à m'alarmer, et mon cœur incertain 
N'ose de votre hymen rendre grâce au destin ; 
J'en conçois malgré moi je ne sais quels ombrages: 
Ne redoutez-vous point de funestes présages ? 
A peine on a frappé les taureaux palpitans 
Le sang prêt à couler s'est glacé sur leurs flancs; 
Des oiseaux consultés l'aile foible et tremblante 
Par un sinistre vol a semé l'épouvante ; 
De nuages sanglans les airs ont paru teints ; 
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Leti flambffti^x im Vamfl troi» foi$ ^ i^opI éteints; 
Dans <5^ mqmwt wwr le feu I\aî|, Veni^p^ ^Wt ; 
Mais la fliiQi^pi^ t^qp Ifîote à yegr^t l^ ecMftHwnq, 
Et d'awQr4 a^v^ ^^ U>ç»bl^ que lf«i veats» 
Ecartent de l'autel cet odi^yx encens; 
Méw^ Q» di«i qft'01? * vu l^ di(4u ^ l'hy^iwiee 
S'enfuir le front y©il^ loi» 4'Ai^çis étonnée ; 
Et, lai^^i^C QTOtndrf iqi quelques qç^naplpt^ obçcws, 

Va, d'auQuoe £my^}i^vmom ^m^ n'e^ ^tteipte; 
Ya^ k p^vple a ^to voir, il ^« né p(WT I9 cyaipte; 

Le reste s'^%t crffeït ftc>D$i d^ tïftite.tTOp dQtttevjx; 

Pour gj^ew m«j| ffiprrts, pw^r gfeJfKTww ww fe^3f ; 
J'ai p$%t.ipéiiiQ ^f»rve tou^ci^qW^si jftomrt>e aujspice ; 

M gmqu^pd vn nopsi«imo*6$ qW^û^ e^çig^géBaaiipi, 
Éginç , j'3fcw?aîft viw. *ftn^ ty^iiibl^ «t H^rm ^fi[?Qi 
Ces ofcjHs qWen pi^w^ge un pe^iplq ay^ugle érige. 
Le hasard à me* j: wit ne pei^ili étfé un prodig-f ; 
Je ne fai^ pol^t TlftOiineur ^ liop^ye oi^i*eil js^loux 
D'oser eçoir^ i^U/cw^ wdve ipt^rompit povif ftotis , 
Ni cette injureinux di^us^ d^peMw (ïu iU aHaqheiit 
iÎL des $ig»qs si yaî^;^ l'avenir qu'ilft «ou» cachent; 
Et que la vérilé \i^hm po^woif tfompeur 
Soit livrée au prestige ^ et Ift teçïe à J'eprenr. 
Chère Égine, j'ai lu sur le front de mon père» 
V'Jii lu lu foi , la paix , et l'amitié sincère ; 
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Dans le flanc des taureaux l'œil est trop abusé ; 
C'est au front des mortels ouvert ou déguisé 
Que toute vérité se cache ou se présente , 
Et qu'on doit de son sort déterminer l'attente. 

ÉGINE. 

Puisse ma crainte , hélas! n'être ici qu'une erreur! 

HTPERMn^ESTRE. 

Égine , vois plutôt l'excès de mon bonheur. 
Tu connois quel destin de tout tems fut le nôtre; 
Nous naissons sous un cielpour régner sous un autre, 
Pour renoncer sans cesse à nos vœux les plus doux; 
L'amour et le bonheur semblent fuir loin de nous. 
A la cause commune esclaves immolées, 
Sur un trône étranger avec pompe exilées , 
De la paix des états si nous sommes les nœuds , 
Souvent nous payons cher cet honneur malheureux; 
Et quand le bien public sur notre hymen se fonde, 
Nous perdons le repos que nous donnons au monde. 
Le destin pour moi seule en ordonne autrement; 
Par là raison d'état je suis à mon amant : 
La paix entre mon père et celui de Lyncée 
Dans Argos, chère Égine, il est vrai, fut forcée; 
J'ai craint, je ravouerai,jusqu'au moment heureux 
Où les autels m'ont vue en resserrer les nœuds; 
Mais l'hymen achevé , quelle seroit ma crainte ? 
La paix est dans ces lieux trop solide et trop sainte ; 
Elle est fondée ailleurs sur des nœuds incertains, 
La politique chatige, et rend les traités vains: 
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L'bymén ne peut changer ; rhymen stable et sévère 

Imprime à cette paix le même caractère ; 

Et mon père 9 fût-il dans sa haine obstiné/ 

Par nos nœuds qu*il permet lui-même est enchaîné: 

Non, dans cet heureux jour rien n'altère ma joie; 

Mon bonheur est certain, tout veut que je le croie. 

On s'avance en ces lieui^; sans doute c'est le roi. 

Madame , c'est lui-même. 

HYPERMirESTRE. 

Egine , éloigne*toi> 

SCENE II. 

DANAÛS, HYPERMNESTRE. 

HTPERMNESTRE. 

Ah ! je vous attendois avec impatience, 

Mon père; vous savez si mon obéissance 

Est fidèle à remplir jusqu'à vos moindres lois. 

DAKAÛ'S. 

C'est cette obéissance aussi que tu me dois, 
C'est ta fidélité qu'aujourd'hui je réclame. 

HTPERMNESTRE. 

Quoi que mon père ordonne,ilpeut tout sur mon ame. 
Je rends grac^ au destin qui , comblant mes souhaits^ 
Entre Égyptus et vous a rétabli la paix: 
Ne craignez point, seigneur, que de votre famille 
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Les naeiMlâ que j'uî lcir,më$i d^to<îb#i»t VQtçf^ ôUe; 
Vous me certes aoiififtiifi > ^iim qm W^n ^poui^* •* 

Tu sais quedaas^e&liQusIout tpmbiràt ^«tts Wl^c^yps, 

Qii^Ekd } ai, pour liirt'étej' mn au4aQ€> eSSirée^^ > 

Av«o cet eonemi conolur imt hytmnw* 

Lyocëeest ton époux > et ses fiwas vai«iq«eyr$ 

Comme un bien de ccoDiqnjéle ont obtenu tes sœurs: 

Penses-tu qu'un traité aé de la violence 

Soit le ferme soutioa d'une tcdle alliance? 

Le fer kevé sjur d^qî ima rage y souscrivit ; 

La guerre dure encor quand la haine y survit. 

Je pourrois cepen.d^nt o^bl^e^ inon injure, 

Je céderois peut-être à mon sort sans murmure 

Si de Tastre fatal dont je fus poursuivi 

Le courroux à la fin paroissoit assouvi: 

Mais c'est peu d^ pas<^^,i T^y^r me menace , 

Je ne puis r^piF?<>(t'^ne.loague ^iagr^Qie^ 

Et lorsqu'à» cm^ V^Y^V^ toi>. ^çe infof tupé 

A d4 cvo^r? qu'^u wqiw sop outirage esX bornée, 

De secrets ennemis ,. ^ ^âcbes parricides 

Méditeu;^ x»£| rui]9i<^. 

1^\l ! qui sont ces perfides ? 

Mes gendres. 

h;ype*m{n,:bsxrï. 
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Le oied^ m'eolairaxit swp lilon sort, 
M'avertit d'éviter mon trépaA par leur mort. 

CieHÀciell 

Tu Vrombi 

Tu pÀlk 4 W dqatin Sixmî cruel qu'étrange ; 
Chaque mot, ch«qve in^s^n.ta^ute à ton effroi; 

la natuce t^ parl§^ l'uMtnikit po.ur m<^i 

Plus que moi tu res^^aiii^ W péril qui me presse : 

}q n^i que troppfavu tfte t* awW^ ^ to il«ii<}r«a$e, 

Je reconnois ma fille: ose donc me servir; 
Assure-moi le jour c|li)'i^P çbercbe à me ravir: 
Je tt fti faeont» qu'à toiil WOftimciis^la victime, 

Prend* ce i»p^nt Vmvmh- 

. O trahison ! ô crime ! 

Le crime §«( pe^WU , j^ wip ^>mp ftW ^ toi; 
Tes sœurs vont ^'oMîi^, (outess^arment pour moi. 

Qu^! me* s^iiwl qqqi! liWr$^ hrî^jsî!,.- 

Elles sortent du temple 
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Dans ce dessein; va, cours, donne, ou reçois l'exemple; 
Que l'odieux Lyncée expire cette nuit. 
Tu détournes les yeux? 

HTPERMITESTRE, à part 

Quelle horreur me saisit! 

DANAÛS. 

Tu te tais! aurois-tu trompé mes espérances? 

HYPERMXrESTRE. 

Est-ce vous qui parlez ? 

DANAÛS. 

Est-ce toi qui balances ? 

HTPERMNESTRE. 

Sur un époux, grands dieux! oser porter mes coups! 

DAKAÛS. 

Quoi ! dans mon ennemi tu peux voir un époux? 
Le préférer ? 

HTPERMirESTRE. 

Qui ? moi , croire servir" mon père 
En levant sur Lyncée une main meurtrière ? 
La nature m'armer contre l'hymen? ah! dieux! 
Je serois à la fois l'opprobre de tous deux. 

BANAÛS. 

Perfide! jusque-là tu trahis ma vengeance; 
Avec mes ennemis es*-tu d'intelligence? 

HTPERMNESTRE. 

Ah ! daignez imposer à mon cœur abattu 
Des lois que puisse suivre et chérir ma vertu. 
Mon père , bannissez uùe terreur frivole ; 
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Songez qui vous voulez q[ue votre fiUe immole, 
Ce qu il faut renverser de lois ^ de sentimens , 
Ce qu'il faut violer de droits et de sermens; 
Non , je ne puis fixer les yeux sur de tels crimes : 
Quoi! prendre sans pitié vos gendres pour victimes! 
Quoi! demander, pour mieux assurer leur trépas.... 
Non, vous-même, seigneur, ne vous connoissez pas. 
Sans reculer d'horreur me verriez-vous sanglante 
Du flanc de mon époux retirer dégouttante 
La main, la même main qu'aux yeux des immortels 
Je lui viens d'engager par des nœuds solennels ? 
Quel calme attendez-vous de cet affreux carnage ? 
Pourriez-vous de leur mort souffrir rhorrible image? 
Pourriez-vous soutenir mes cruels entretiens, 
Mes reproches , ntes cris , vos remords et les miens, 
Tous ces noms odieux que dans les pleurs baignée 
Je vous verrois donner par la terre indignée ? 
C'est vous servir, seigneur, que vous désobéir; 
En vous obéissant mes soeurs vont vous trahir: 
Mon père , épargnez-leur un repentir horrible ; 
Aux larmes d'Hypermnestre, à la pitié sensible, 
De Lyncée et des siens détournez de tels coups : 
Quittez un noir dessein fatal même pour vous; 
Seigneur, au nom des dieux!... 

B.A1CAÛS. 

£h!cesontcesdieuxméme 
Qui de verser le sang donnent l'ordre suprême; 
Leur ministre a parlé: non, ce n'est point ma voix , 
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C'^st le ciel (|ui convmande, il te cbcte ses laii^ ; 
A se& arrêts sacres prélendsrtu mettre €>bstacle ? 
Yeux- tu ma mort? veux-tu justifier l'oraele!^ 
Yeux-tu par ton époux voir mon sang rëpai^du ? 

HYPIKMNBSTRB. 

Non , c'est trop m^opposer un devoir prétendu , 
Un péril supposé pair un oracle impie : 
Si quelque vrai danger menaçml votve vie, 
J'en atteste le ciel qui préside à nos jours , 
Mon peve me verroit vojer k son secours , 
A travers mille morts courir pour le> défenfckve ; 
Heureuse que pour lui rxkon sang put se répandre T 
Mais où sont vos dangers et quel est votr^ eSSfoi? 
Quand un prêtre a parlé tremble^vous sur sa foi ? 
Cette inspiration qu€ son visage a feinte , 
Ces cheveux hérissésd^unehorreur qu'on croit sainte, 
Ces regards égarés, ces ^cms de voix plus lents , 
Peuvent-ils imposer un moment à vos sens? 
Avez-vous vu sur lui la vérité descendre ? 
Danaùs , a-t-il dit , périra par un gendre ; 
D'où le sait-il ? ce fourbe a»t-il le droit affreux 
De rendre l'un coupable et l'autre malheureux ? 
La vertu de Lyncée , inébranlable et pure , 
Doit porter dans votre ame un jour qui la rassure; 
Il sera tel toujours qu'il se montre aujourd'hui; 
Il est sur de son cœur, l'avenir est à lui. 
Eh! quel seroit, grands dieux! notre sort déplorable 
. Si vous forciez notre ame à devenir coupable , 
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Si la vertu n «toit qu'un doti tctàal adsuré 
Qu^ le «iel Bou^ kisfiât ou reprît à son gré , 
Si tel eloit le «ort deé mortds qu elle anirae 
De vivre en frëmislsant dans l'attente du crime ! 

J'ai pitié des erreurs où ton cœur est livré , 
Tu t'égares toi-même^ et me ercns égaré ; • 
Et tu ne songes pas que ta bouche profane 
Offense en m'irri tant les dieux dans leur organe : 
Tu mécbmiois l'avis que les dieulL ont dicté ; 
Grôis^tU l'anéantir par l'incrédulité ? 
N'a-t^n pas vu bent fois la mof t ou les disgrâces 
Des oracles trop vtai^ confirmer les menaces ? 

fiY]^£EHirESTRE. 

Ah ! seigneur, si jamais un oracle fut faux 
C'est lorsqu'il rend suspect ungrand co8ur,un héil'os; 
Si l'on vit s'accomplir plus d'un sinistre oracle , 
L'image du iHalheur, l'ardeur d'y mettre obstacle. 
L'effroi ^ le trouble aveugle , une autre illusion 
Créa l'événement pour la prédiction : 
Non^non^n'en doutée point^sanslafoiblessehum&ine ^ 
Et toujours curieuse et toujours incertaine ^ 
Ces oracles snenteurs latigutroient sans crédit; 
La foiblesse consulte ^ et la crainte accomplit^ 
C'est trop vous arrêter: qu'il paroisse à ma vue 
Ce fourbe dont la langue au. mensonge vendue 
Veut, en prenant sur vous ce funeste ascendant^ 
Paroi tre vous servir en vous intimidant » 
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Qui fait sortir ici la haine de ses cendres , 
Qui veut par le beau-pere assassiner les gendres, 
Qui vous croit pour les perdre assez foible et cruel, 
Qui, supposant le crime , est lui^seul criminel ; 
Oui, je le confondrai: craignez, mais de le croire 
Mais de suivre un dessein qui souille votre gloire 
Mais d'armer contre vous par tant de cruautés 
Et la nature entière et les dieux irrités. 

DANAÛS. 

C'est trop de résistance , et ma bonté se lasse : 
L'amour, je le vois trop, te porte à tant d'audace; 
Ce lâche amour lui seul t'a rendue à la fois 
Dénaturée , impie , et rebelle à mes lois. 
C'est assez ; tes refus m'ont dicté ma conduite : 
Il te tarde déjà que ton père te quitte , 
Tu brûles de sauver un proscrit odieux ; 
Mais on va t'observer , j'aurai par-tout les yeux. 
Je sais ce que je dois ordonner de Lyncée; 
Tremble pour lui,pour toi, crains ta flamme insensée; 
Redoute d'autant plus mon courroux inquiet 
Que je t'ai vainement confié mon secret- 
Ecoute ; je conserve un reste d'indulgence: 
Tout libre qu'est Lyncée il est en ma puissance 
Tu me désobéis sans sauver ton époux ; 
Tu peux fléchir encor ma colère; résous, 
Je te laisse y penser. 



ACTE II, SCENE III. 47 

SCENE III. 

HYPERMNESTRE. 

A quelle horreur livre'e 
Me vois-je en un moment d'abymes entourée ! 
Quel étrange destin, quelle soudaine erreur 
A jeté dans son sein le trouble et la fureur ! 
Père barbare ! il faut qu'Hypermnestre te craigne, 
Te condamne , t'offense , et te brave, et te plaigne ! 
Malheureuse, du sort j'épuise tous les coups; 
J'irrite un père , ô ciel ! et je perds un époux !... 
Non , il vivra ! que dis-je ? ô poursuite ennemie ! 
Dieux , à qui confier ma douleur et sa vie? 

SCENE IV. 

HYPERMNESTRE, ÉGINE. 

HTPERMITESTRE. 

Est-ce toi , chère Égine? , 

Un poignard dans vos mains j 

HYPERMNESTRE. 

Je l'ai pris , je l'ai dû. 

ÉGIJXE. 

Quels sont donc vos desseins ? 
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HTPERMIVESTRE. 

Le roi veut... 

Dansquel trouble?. . . 

HTPERMNESTRE. 

Il fau t tromper mon père. 
Que veut donc DaaaûB ? 

HTlPlBRl^irESTaE. 

Que md main sangoiaaire 
Sur Lyncée«.^ 

asGiKE. 
Âhl qu'eDteQds-}e?ôcoj2Qbledes horreurs! 

HTPERBITESTaE. 

Il faut m'aider 9 te dis-je^ à tromper ses fureurs : 

MessœurssurleursëpouXyCommeautantd'Eumënide^ 

Vont lever cette fiuit dfes glaives parricides ; 

Que deviens-je au milieu des coups qu'on va porter? 

Mais quoi ! je délibère , et je dois tout tenter : 

On trame , cher Lyncée , on hâte ta ruine ; 

Si je tarde un moment , c'est moi qui t'assassine. 
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ACTE III. 



Xe théâtre est dans la nuit. 



SCENE PREMIERE. 

« 

LYNCÉE. 

l^xjoi ! dupieddes^utels... Quelleestdonccette fuite? 
Quel noir pressentiment me aaisit et m'agite? 
Je cherche sa retraite , on -arrête mes pas ; - 
J'interroge, on hésite, on ne me répond pas: 
Ici tout m'est suspect, et je le suis moi-même; 
On m'obserre ,;on me fuit : quel est ce stratagème? 
Ciel !... Érox'm'àvoit dit qu'elle étoU; dans ces lieux; 
Le roi Tentretenoit ; quel«oin mystérieux... 
Veut on me r^nlever? Je frémis» Roi barbare, 
Me l'enlever ! ô dieux l plutôt qu'on m'en sépare 
Périsse Danatis ! tonkbeût ces murs afSreux 
Où Ton rompt les traités, où l'oti trahit men feux ! 
Danaùs me trahit !... non, je ne le puis croire, 
Non , il n'a pu former une trahie si noire ; 
Saints nœads,sermenssacrés,serie2^voussuperf)us? 
Sortez , honteux soupçons , de mon esprit conf as ; 
6. 4 
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C'est trop m'abandonner au trouble qui m'agite. 
Mais qui s'avance ici? quelle alarme subite? 

SCENE IL 

I 
I 

LYNCÉE, ÉROX. 

]ÉROx^ au fond du théâtre. 
Ah! dieux! 

LTNCÉE. 

Qu'entends-je, Érox? 

EROX. 

Seigneur, ah ! quelle houreurl 
Vos frères ont péri. . 

Mesfreres! ... 

Tous , s^gneur , 
Par Tordre du tyran , par la main de leurs femmes. 

O dieux! qu'ai-je entendu ! quellesaffreuses trames ! 

« « E R o X« ... 

Le lit de Thyménée est l'auteLde la mort. 
Au bruit qui se répand d'un si funeste sort 
Je frémis et j'accours; dans soh;sang chacun nage; 
L'un pousse un cri plaintif , l'autre .un soupir de rage ; 
Celui-ci se relevé et retombe expiraat, 
* Cet autre est étendu le poignard^ dans le flanc : 



ACÎTE lit; SCENE It Sx 

Un seul presque échappé de ce carnage impie 
Traînoit d'un pas tremblant les restes de sa vie ^ 
Je vole à son secours ; mais sa femme en fureur 
L'entend , coUTt, me devance, et lui perce le cœur ; • 
Il tombe , il reconnoît son éposise homicide y 
Pleure; et d'un œil mourant suit encor la perfide: 
Toutes courent en foule à leur père inhumain , 
L'entourent; le poignard fume encor dans leur main: 
Le tyran les embrasse, applaudit à leurs crimes; 
Lui-même, impatient de compter ses victimes, 
Il accourt , il repaît ses yeux édncelans 
Du spectacle cruel de tant de corps sanglans: 
On dit que sa fureur d^un oracle s'appuie. 
Venez , suivez mes pas ,'^ trompez sa perfidie ; 
Fuyez ; de votre sang unbaFbare altéré... 

Ami, c'en ei^t assez; ce bras désespéré... 

ÉROX. 

Où courez- vous , seigneur? . 

\Yi( cÉi&jàpart 

Tu ne jouiras gueres... 
Où je cours ; cher Érox ? Je cours venger mes frères , 
Venger mon père, moi , l'hymen, l'humanitë, 
Les dieux , la foi trahie , et l'hospitalité; 
Tout ce qui fut sacré , tout ce qu'un monstre outrage* 
Oui, tyran , contre toi tu m'as donné ta rage; 
J en ai besoin : frémis... Que j'aurai de plaisir ! 
h vais dans ton vil sang m» baigner à loisir, 

4. 
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£t t^airacfaant ce cœur né pour la barbarie 
Te rendre tous les coups qu'ordonna ta furie. 

ÉROX. 

Dans un danger certain c'est trop yous engager; 
Vous périssez , seigneur : fuyez pour vous venger. 
Eh ! que pou vez-yous seul dans ce palais funeste ? 
Vos frères ne sont plus. 

LTirCES. 

Mon désespoir n^e reste : 
Ma fureur ne peut craindre un tyran odieux; 
Et pour moi contre lui j'ai ce fer et les dieux* 

Songez dans quel abyme une rage si vive... 

N'arrête point mes pas. 

Souffrez que je vàus suive. 

SCENE III. 

LYNCÉE, HYPERMNESTRE, tenant un 
poignard d^une m^kin » ^t une lampe de r autre, 
ÉROX. 

iiTRCiiE, reculant avec un ^nnement mêlé 

d'horreur. 
Ciel! que vois-je? Hypermnestre un poignard àlamaia! 
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Dieux! vîendroit-elle ausâî pour me percer le sein ^ 
Pour rejoindre Lyncée à ses malheureux frères ? 

HTPERMNESTEE. 

h cherche ici Lyncée. 

LYNCiEF, désespéré. 

Achevé mes misères , 
Ose trancher mes jours. 

HYPERMKESTRE, jetant le poiguard. 

Je viens pour te sauver. 
Quelsoupçon!qued'horreurs!dieux,c'esttropm'éprouver^ 

{précipitamment. ) 
Pour défendre tes jours j'ai su tromper mon père ; 
Oui, j'ai pris dans sa main ce fer dont sa colère 
AUoit sur mon refus armer un autre bras. 
Quitte ces lieux cruels où l'on veut ton trépas : 
A promettre ta mort j'ai pu forcer ma bouche ; 
Juge si ton danger m'épouvante et me touche : 
Fuis, hâte-toi. 

LYîrCEE. 

Pardonne un instant de fureur 
A ce cœur abyme dans Fexcès du malheur. 

HYPEll]SIIrESTRE,mp^rfie/7^e/^f. 
Fuis , dis-je : on veut ta m or t ; saisis pour t'en défendre 
Les instans qu'on me laisse ici pour te surprendre ; 
Le roi dans ce dessein s'est éloigné de ttioî: 
Vers ces murs une issue est ouverte pour toi ; 
Cours : je n'ai , cher Lyncée, à tant de maux réduite , 
D'espoir que dans la nuit , et de bien que ta fuite 



54 HYPERMNESTRE. 

LYWCJÉE, a^^ec impétuosité et fureur. 
Moi , que je fuie ! ô ciel ! que me proposes-tu? 
Peux- tu dans ces momens soupçonner ma vertu? 
Quoi ! d'horreurs entouré sous ces lambris profanes^ 
De mes frères sanglans j'entends gémir les mânes , 
Ici dans tous les miens je me vois égorger , 
Et je les trahirois! non , je cours les venger. 

HYPERMNESTRE, 

Les venger ! et sur qui ? 

LYprciE. 

L'ignores- tu ? 
HYPERMNESTRE, avec horreur. 

Barbare ! 
Quoi ! sur mon pçre ! ciel! quelle rage t'égare ? 
Toi , mon époux , son gendre !... ah dieux ! 

^uYl^ ct'E, ^ furieux . 

Oui, c'est sur lui 
Sur lui-même, ou je suis son complice aujourd'hui. 
J'irois jusqu'aux enfers , dans ma fureur extrême, 
L'arracher aux tpurmens pour me venger moi-même : 
Laisse- moi. (^il s'éloigne.) 

HYPERMNESTRE, tombant assez loin de son mari, 
les bras tendus vers lui, tandis qu'il tombe, lui- \ 
même dans les brasd'Erox^ accablé de la dou- 
leur de sa femme et de sa propre fureur. 

Ciel î arrête , et vois tout mon effroi : 
Je tombe à tes genoux pour un père eit pour toi. 
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LYwcÉE, relevant sa femme. 
Tu trembles , tu pâlis; je succombe à tes larmes ; 
Je vois en frémissant tes mortelles alarmes. 
Quoi ! ce lâche tyran , cet infâme assassin , 
Ce monstre, impunément m'aura percé le sein! 
Je reprends ma fureur; cesse de le défendre : 
Tu m'arrêtes , cruelle ! 

HYPERMNESTRE. 

. Ah ! dieux ! 

LYNC]ÉE. 

Je vais l'attendre : 
Il va venir ici te demander mon sang , 
£t moi le prévenir en lui perçant le flanc. 

HYPERMNESTRE. 

Veux-tu donc m'exposer , en défendant mon père , 
A te livrer moi-même à toute sa colère ? 

LYNCÉE. 

Le perfide ! abuser des sermens solennels, 
Verser le sang des miens à l'ombre des autels;. 
Briser les plus saints nœuds qu'il a formés lui*méme , 
Faire servir le ciel à son noir stratagème ! 
Ehlne va point, d'un traître excusant les fureurs, 
M'alléguer un oracle et de vaines terreurs ; 
Au milieu des forfaits que ce monstre accumule, 
Il ne fut ni craiqtif , ni foible, ni crédule : 
Il est fourbe et féroce , il est né pour haïr ; 
Pour ordonner le crime il eut l'art de trahir; 
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Il se consulta seul dans les horreurs qu'il ose ; 
L'oracle est le prétexte, et sa haine est la cause. 

HYPERMiTESTRE^ rapidement. 
Non , ne lui prête point cet excès de fureur ; 
L'oracle Tépou vante, et j'ai vu sa frayeur; 
Avec moi jusque-là mon père n'a pu feindre : 
Même en le haïssant c'est à toi de le plaindre ; 
Daigne au moins l'éviter. 

LTJVCÉE, toujours avec impétuosité. 

Non , je n'écoute rien ; 
Il faut que son sang coule, ou qu'il verse le mien: 
De ses noirs attentats l'horreur est découverte; 
Tous les perfides soins qu'il prendroit pour ma perte, 
Sa garde, ses soldats, rien ne peut m'ébranler : 
Même lorsqu'il peut tout c'est au crime à trembler. 

HTPERMNESTRE, Ao/y d'elle. 

Je ne me connois plus... Quoilcraindre en maiùisere 
Le père pour l'époux , et l'époux pour le père ! 
Entre quels ennemis suis-je placée ? Eh quoi ! 
N'aurai-je pu fléchir ni mon père ni toi ? 
Toi t'exposer, te perdre ! ah ! puis-je te survivre ? 
Toi massacrer mon père ! ah ! pourrois-je te suivre? 
Voir entrer dans mon lit un parricide époux? 
Ma^s je perds trop de tems à calmer ton courroux; 
J'oublie en te parlant ton danger que j*augmente: 
Cruel ! vois à quel sort tu réduis ton amante; 
Je meurs si tu péris par un père inhumain ; 
Mais je renonce à toi s'il périt par ta main , 
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Si ta ne pars. 

irsTSici% y éperdu. 
O dieux ! ah ! quelle violence ! 
Ote-moi donc ma haine en m otant vm vengeaace; 
Rends-moi les raien&,cruelle ;au moins ëtou£fe en moi 
Leurs lamentables cris que je trahis pour tûi. 

SCENE IV. 

LYNCÉE,HYPERMNESTRE,ÉGINE. 

i G iNE, précipitamment 
Ah! madame... ah Iseigneur^yous dans cesUeux encore ! 
Précipitez vos pas. 

HTPERMITBSTRE. 

Sauve ce que j'adore. 
Adieu. 

ltnciJe. 
Nous séparer ! viens sous un ciel plus doux ; 
Tu ne fuis qu'un tyran , et tu suis ton époux. 

ÉGiNE, toujours rapidement 
J'ai vu le roi pensif, impatient ; je tremble. 

HTPERMirESTRE. 

C'est un nouveau danger que d'oser fuir ensemble: 
Je saurai te rejoindre , et t'en donne ma foi ; 
Quittesansmoi ces lieux; In n'y Cf ainsrieiipour moi : 
J'y dois rester encor pour assurer ta Fuite ; 
Je dois ^ trompant le roi, retarder sa poursuite» 
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Adieu. Veux-tu te perdre ? Ah ! cher époux, va, cours: 
Je meurs s'il faut trembler plus long-tems pour tes jours. 

LYNCÉE. j 

£h bien ! je pars, je cède , et je le dois peut-être; 
Peut-être ici ma rage ëchoueroit contre un traître. 
Je puis rejoindre encor mon père et nos soldats: 
Je pars ; mais je revole avec eux sur mes pas ; 
Mais je reviens ici , sous des dieux moins contraires, 
T'enlever,perdre un monstre,et venger tous mes frères. 

SCENE V. 

HYPERMNESTRE, ÉGINE. 

HYPERHIYESTRE. 

Égine, ah! que je crains qu'il ne parte trop tard! 
On ne t'observe point ; quitte-moi , vois s'il part : 
Que le fidèle Érox le conduise et l'entraîne ; 
Cours, les momens sont chers. 

SCENE VI. 

i 

HYPERMNESTRE. 

Ah ! je respire à peine. 
Grands dieux ! veillez sur lui , rassurez mon amour, 
Epaississez la nuit, et retardez le jour: 
Ces murs , théâtre affreux des malheurs et dés crimes, 
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Ne regorgent que trop de sanglantes victimes f 
Éloignez Danaùs dans ce moment d'effroi. 
cher Lyneée ! ... O ciel ! si surpris par le roi , 
Si passant par des lieux teints du sang de ses frères , 
A ce spectacle horrible oubliant mes prières, 
Lui-même il s'élançoit au-devant du danger ! 
Je frissonne... Le roi... que.dois-je en présager? 
Je n'ose aller yers lui... je frémis de l'attendre. 
Mais quels accens au loin semblent se faire entendre? 
Porteroit-on les coups que j'ai crus détournés? 
Mes yeux son t obscurcis... mes pas sont enchaînés... 
Tous mes sens sont glacés. Où suis-je?... Unglaive brille: 
Arrête, roi cruel ! ... prends pitié de ta fille ! 
Mes cris hâtent le coup... Dieux!qu'est-ce que je voi? 
Cher époux , ton sang coule , il rejaillit sur moi. 
Je me meurs 1 

( Elie tombe évanouie dans unfauteuiL ) 

SCENE VIL 

DANAUS, HYPERMNESTRE,IDAS,GARDES 
portant des flambeaux, 

DANAUS, dans le fond du théâtre^ à Idas. 

Avançons, j'entends sa voix; c'est elle: 
Je vois à ses sanglots que. son bras m'est fidèle. 
Elle reste immobile, et ses sens oppressés 
Demeurent suspendus par la douleur glacés. 
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( il s'approche d'Hjrpermnestre. ) 
Hypermnestre , réponds : suis-je obéi ? 

nYPVLiÊiiÊ^is.%T%'Ê., égarée, restant €LS$ise. 

Mon père!... 
Vous voyez,. . c'en est fait... O douleur trop am ère ! . . . 
Je me suis séparée... Avez-vous pu vouloir?... 
J'ai perdu mon époux. . . je suis au désespoir ! 
Sort fatalî nuit d'horreurs! oracle affreux!.. • 

DAIfAÛS. 

Va, cesse 
D'abandonner ton cœur au remords qui le presse. 
Tu viens de m'assurer le repos et le jour; 
Tu m'as prouvé ta foi , ton zèle , ton retour : 
Oui , ta soumission après ta résistance 
Des droits du sang sur toi montre mieux la puissance. 
Tes sœurs n'ont immolé que des objets haïs; 
Elles se satisfont; c'est toi qui m'obéîs, 
Toi qui fais de l'amour un entier sacrifice. 
Combien faut-il qu'un père à jamais te chérisse 
D'avoir su te résoudre à l'effort rigoureux 
De servir ma vengeance aux dépens de tes feux ! 
Tu m'osois résister et trahir ma famille ; 
Je ne m'en souviens plus^ lu redeviens ma fille. 

(^Hjrpermnestre se levé. ) 
Oublie au sein d'un père un mortel odieux 
Que tu n'as immolé que par Tordre des dieux : 
Tu frémis dans mes bras !... D'un vain regret saisie , 
Te repens-tu du soin que tu prends de ma vie? 
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Ne regarde qu'un perè , imite en tout tes sœurs. 

HTPERMJÏESTRE. 

Ces momens sont affreux , pardonnez à mes pleurs ; 
Je ne puis relj^ir ma douleur et ma plainte. 

{âpârt') (àIXanaûs.) 

Je crains de me trahir. De tant de maux atteinte, 
Souffrez, du moinâySeigoeur, que j'iaîUe loin de vous 
Renfermer mes. regrets et pleurer mon époux. 

■ ■ « . ». ' • . ^ 

SCENE VIII. 

DANAÛS,IDAS, GARDES. 

DAir AÛS. 

Oui , de ce dernier coup ma haine e'toit jalouse ; 
Il falloit qu'il pérît de la main d'une épouse : 
Cet accord d'Hypermnestre avec toutes ses soeurs 
Comme un arrêt du ciel consacre mes fureurs ; 
Mais quoique sa douleur par ses larmes s'exprime, 
Pour me croire vengé je veux voir ma victime. 

SCENE IX. 

DANAÙS,IDÂS,ARÂSP£,GAaoES. 

A R A s PE , arrivant avec précipitation. 
Seigneur , on vous trahit ! Lyncée est échappé. 
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DAHAÛS. 

Lyncée ! 6 ciel ! Lyncée... 

ARASPE. 

Oui^YOus «tiez trompe : 
Erox en ces momens hors de ces muFS le guide. 

* DÂZTA US. 

Insensé , qu'ai-je fait ? O sort ! ah I la perfide ! 
Suis-moi; courons , I<}as , réparer mon erreur ; 
Que cette même nuit le rende à ma fureur. 



FIN DU TROISIEME ACTt. 
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ACTE IV. 
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Le tkéàtre est toujours djms la mût. ; 
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SCENE PREMIERE. 



• . , . • « ■ 



HYPERMNESTRE^EG.lKE. 

t 

Eh bien ! est-il parti? faut^il que je respire, 
ChereEgioe? . > ' •. 

Oui, madame^ Erox l'a 3U coaduire 
Hors de ces'lîeu:^ cruâU par- de secrets chemina. 

HYPERMl^BSXRE. , . r 

Ah ! je redoute encor mon; p^re et ^s desseins. 
Egine,il crie aux siecbs d'une voix foi^midable : . 
a Je suis trompé, trahi ; qu-on ohercj^ l^coups^ble :» 
Il veut son sang ; il court , de cette soif pressé , 
D'autant plus furieux qu'il le çroyoit yersé, 
Qu'il voit que dans ces lieux toute recherche est vaine 
Et pe|it-étre déjà quelque troupe i^aiii^i^ajine... 
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EGIICE. 

Bannissez cet effroi ; la nuit sert vos souhaits . 
J'ai su , prompte à servir de si chers intérêts, 
A déguiser son nom résoudre son courage ; 
Pour mieux tromper le roi, pour égarer sa rage, 
J'ai même à votre époux pris soin de ménager, 
Hors des nïurs de la ville et loin de tout danger, 
Un refuge assuré que le soldat ignore ; 
Lyncée y préviendra le retour de l'aurore. 
N'en doutez point, madame, il est en sûreté. 

HYPERMNESTRE.' 

Ah ! tu rends quelque calme à mon cœur agité: 
Je le perds; mais il vit, je sens moins ma misère: 
On se fait , chère Egine , en un sort si contraire 
D'une moindre inloKutie une ombre de bonheur. 

Je ne crains que pour vous voti'e pfere en fureur; 
Vous pardonnera-t-il cet heureux artifice 
Qui soufrait sa victifne à sa uoire injustice , 
Et, malgré tant de morts lui tendant ses terreurs. 
Ravit à ses desseins lefruil de tatit d'horreurs? 
En qu^ls cruels transports va s'-exbaler sa rage ! 
Et comment loin de vousdëtouipner cet orage ? 
Quel sera votera asyle A cet affreux moment? 

Je n'?ii point tjrn sauver Lyncée înipiinëment : 
J'ai dû tromper mon père. Ah I qu'il me persécute, 
Je crains moins son courroux lïi'y voyant s6ul$ en butt 
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Qu^entends-je?je frissonne: il s'avance en ces lieux; 
Fuyez encor sa vue , il entre furieux. 

SCENE IL 

DANAUS, HYPERMNESTRE, ÉGINE , 
CARDES, portant des flambeaux. 

DANAUS. 

Arrête , ingrate , arrête. 

O rigueur inhumaine ! 

DANAÛS. 

Gardes, obéissez , qu'elle-même on l'enchaîne: 
Vous, tandis que Ly ncée est cherché hors des murs, 
Yolez , suivez d'Argos tous les détours obscurs ; 
Et vous , de rinachus parcourez les rivages , 
Observez les chemins et les secrets passages : 
Hâtez-vous ; sur vos soins mon salut est fondé , 
Toujours pour mon repos Vous aurez trop tardé. 

( les gardes sortent. ) 
Perfide ! je te dois ces alarmes funestes ; 
Tu sauves un proscrit ; c'est moi que tu détestes ; 
Mes projets , mes périls , mon courroux, mon effroi, 
Et les avis des dieux sont méprisés par toi : 
Tu me désobéis ; c'est peu de cette injure, 
Je me vois le jouet de ta lâche imposture; 

6. 5 
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Tu me promets le sanç dont je dois m'abreuver, 
Tu cours vers ma victime, et c'est pour la sauver: 
Tu m'exposes , cruelle , à la fureur d'uù gendre ; 
Ce que j'en avois craint je dois bien plus l'attendre: 
Sans Tarmer contre moi peux-tu le proléger ? 
L'oracle fût-il faux , suis-je moins en danger? 
Et quand j'échapperois à mon sort déplorable, 
Fille dénaturée , en es-tu moins coupable ? 
Tu deviens parricide après m'avoir bravé , 
Et déjà dans ton cœur le crime est achevé : 
Peut-être à ce perfide as- tu promis ma tête, 
Et tu m'assassinois sans ce bras qui t'arrête. 

HYPERMNESTRE. 

Vous me faites frémir par ces discours affreux ; 
D'un forfait inoui nous soupçonner tous deux ! 
Quoi! vousm'imputeriez...quoi!vousauriezpu croire 
Ah! dieux !... Prenez ma vie , et laissez-moi ma gloire. 

BANAUS. 

Elle étoit d'obéir sans rien examiner , 
Non de juger ton père et de l'abandonner : 
Si je te commandois un meurtre illégitime, 
Moi seul devant les dieux j'étois chargé du crime. 
Aveuglé que j'étois , sur la foi de tes pleurs 
Je croyois te devoir encor plus qu'à tes sœurs ; 
Bien loin de soupçonner tes plaintes d'artifice , 
J'estîmoîs par l'effort le prix du sacrifice; 
Pour calmer ta douleur je daignois m'empresser : 
Et- toi contre mon sein tu te laissois presser; 
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Et qaand tu jouissois de ta feinte hardie, 
Je ne te consolois que de ta perfidie. 
Tu m'as osé trahir ; crains un père irrité , 
Crains la peine qu'il doit à l'infidélité. 
Parmi mes ennemis faut-il que je te compte? 
Tranquille en ma présence, infidèle sans honte, 
Loin du juste remords que tu dois ressentir , 
Ne sais-tu que tromper , et non te repentir ? 

HTPERMNESTRE. 

Me repentir ! de quoi? d'une trop juste crainte, 
D'un artifice même où vous m'avez contrainte? 
Me repentir î ô dieux ! lorsque j'ai préféré 
A de si noirs forfaits un devoir si sacré ? 
Moi, mériter qu'un jour avec mes sœurs cruelles 
L'univers me confonde en son horreur pour elles , 
Et maudissant mon nom sans cesse avec le leur , 
Dise: Hypermnestre auxfersa souillé son malheur, 
Par un lâche retour elle s'est démentie; 
Elle a sauvé Lyncée , et s'en est repentie ! 
Non , ne l'espérez pas ; non , dans ce jour d'effroi 
Les reproches du cœur ne sont pas faits pour moi; 
Non , ce n'est qu'à mes sœurs d'être en proie aux furies , 
Aux remords dévorans , vautours des cœurs impies. 
Peuvent-elles goûter un instant de repos , 
Elles de leurs époux exécrables bourreaux , 
Elles de qui la main meurtrière et parjure . 
A fait rougir l'hymen , et frémir la nature ? . . 
le crois voir chaque époux plaintif, pâle , et sanglant, 

5. 
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S'offrir les nuits en songe à leur esprit tremUant; 
Je les vois se leyer , fuir ces objets funèbres ^ 
Mais les spectres les suivre à travers les ténèbres , 
Les suivre avec le fer que leurs bras forcenés 
Ont plongé dans le flanc de tant d'infortunés : 
Pour moi , mon seul tourment est la haine d'un père : 
Je souffre d'exciter malgré moi sa colère; 
Mais, punissant sur moi cet époux que je sers, 
Dussiez-vous resserrer , appesantir mes fers , 
Me prescrire Texil , ordonner mon supplice , 
L'exil , les fers , la mort , n'ont rien dont je frémisse : 
Quand je sauve un époux , quand j'ai dû le servir, 
Rien ne peut m'arracher même un feint repentir. 

DANAÛS. 

Rebelle ! quand ta main m'a refusé sa tête , 
Oses-tu bien encor?... Je ne sais qui m'arrête... 
Téméraire ! oses-tu jusque-là devant moi 
Insulter à tes sœurs qui m'ont gardé leur foi; 
Et , dans la passion dont s'aveugle ton ame , 
Me vanter ta vertu qui n'est rien que ta flamme? 

HTPERMNESTRE. 

Màflammelahirhonneurseuldansmoncœuraujourd 
De Lyncée en danger auroit été l'appui ; j 

Mais de ce que j'ai fait , quoique mon cœur m'avoue 
Je ne m'applaudis point, ni ne veux qu'on me loue, 
J'ai dû servir l'hymen; mes sœurs l'ont profané; 
C'est de leur crime seul qu'on doit être étonné. 
Prêtes à consommer ces affreux parricides, 

I 
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On ne concevra point comment leurs mains timides 

N'ont pas senti le fer tout-à-coup s'échapper 

A rapproche du cœur qu'elles alloient frapper. 

Je me suis plainte au ciel^ au ciel inexorable 

Qui m'imposoit la loi de paroître coupable ; 

J'ai rougi qu'il fallût feindre de m'abreuver 

De ce sang malheureux que je courois sauver ; 

J'ai rougi d'employer contre vous l'artifice ; 

De mes sœurs j'ai craint d'être un instant la complice : 

Je hais trop leur fureur pour me la déguiser; 

Je ne puis que les plaindre ^ et non les excuser. 

SCENE m. 

DANAÛS , HYPERMNESTRE , IDAS. 

IDAS. 

On a couru par-tout dans Argos, hors la ville; 
La recherche, seigneur, est encore inutile: 
Vous le dirai-je ? Argos n'a vu qu'en miju'murant 
Jusque dans ses foyers le satellite errant. 
Peut-être sur là mer la barque où fuit Lyncée 
Déjà loin de ces bords par les vents est poussée; 
Peut-être en nos murs même un asyle secret 
A Tœil qui le poursuit le cache et le soustrait : 
Lorsqu'aux rayons du jour la nuit aura fait place 
On pourra du proscrit mieux découvrir la trace ;, 
De vos autres soldats on attend le ré tour. 
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DANAÛS. 

Sors, et viens m'avertir. 

|hypermnestre, à part 

Dieux , servez xnon amour ! 

SCENE IV. 

DANAÛS, HYPERMNESTRE. 

DANAÛS. 

Ton espoir, infidèle, augmente avec mon trouble; 
Tremble d'oser braver un courroux qui redouble. 

HYPERMNESTRE. 

Ah ! peut-être les dieux , témoins de mon effroi , 

Veulent dans vos desseins vous tromper après moi ; 

Peut-être en ces momens leur justice empressée 

Se jette à ma prière entre vous et Lyncée: 

Une seconde fois ne puis-je le sauver ? 

Votre fille éperdue est loin de vous braver; 

Mais comptez-voufr pour rien une nuit si funeste 

Si de ce sang proscrit vous ne versez le reste ? 

L'oracle qui l'exige est assez obéi ; - 

Vous immolez Lyncée en m'arrachant à lui. 

Vos filles plus que vous paroitront criminelles 

D'avoir exécuté vos vengeances cruelles; 

Mais d'undernier forfait tout le crime est sur vous : 

Souffrez mes vœur au ciel pour qu'il pare vos coups, 

Pour que de vos fureurs il sauve la victime^ 
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Moi d'une affreuse image, et vous d'un nouveau crime: 
Oui , je me flatte encor... 

( ici le jour commence à reparoitre^ 

SCENE Y. 

* » . / 

* - • I 

DANAÛS, LYNCÉE encAa/«^, H YPERMNESTRE, 

GARDES, SOLDATS. 

* 

HYPERMNBSTRE, se retoumantou bruit, et^déses- 

pérée. 

Giellquelle horreur me suit! 

LTWCÉE. 

. . î;., (^ aux gardes.) 

Dieux! quevois-je?ÀhI cruels! oùm'avez-vous conduit? 

HYPERMITÊSTRE. 

Lyncée ! ab! malheureux! coup affreux qui m'accable ! 
Cher époux ! i. 

(à Hypermnestre^ . {à Danàûs.) 
. ; . Toi ides fers ?... Tyran impitoyable ! 

I)AIfAÛ«. 

As-tu cru.m'échàpper , tromper ^ braver un roi ? 

LYNCBE.; • .'•..,' 

As-tu c^*u <|tie <je fusse ûxx^i lâche que toi ? < 
Que ^ timide- témoin du* trépas de mes frères, 
Par ta haine-livres à des mains meurtrières , 
Quand par flots jusqu'à moi j'ai vu leur sang couler ,, 
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Mon dessein fût de fuir ?... il fut de t immoler : 
J'y courois ; Hypermnestre en pleurs sur mon pass 
A retenu mon bras ^ t'a sauvé de ma rage ; 
Tu ne dois qu'à ses cris , tu ne dois qu'à ses pleuri 
La lumière du jour souillé par tes fureurs ; 
Et lorsque son secours t'arrache à ma vengeance , 
Les fers, la mort peut-être en est la récompense !.. 
Ah! dieux !... non, sans mourir je ne puis y pense 
Tyran !... c'est dans tes mains que j'ai pu la laisser 
C'est moi , c'est par tes coups son époux qui Topprini 
( se retournant vers Hypermnestre. ) \ 

Quel prix de ta vprtu ! 

DANAÛS. 

' Tu vis, voilà son crime. 

XYÏI'CIÉB. 

Voici mon sein , cruel l frappe , que tardes-tn ? 
Frappe , délivre-la ; va , ce coup m'est bien dû ; 
Je t'ai laissé le jour; j'ai livré mon amantp; 
J'ai voulu ton trépas; rends ta rage contente ; 
Frappe, dis-je ; ôte-moi ce spectacle tf horreur 
De mon épouse aux fers, et d'un tigre en fureur. 

DAITAÛS. 

Que tu vas payer cher ton insolente rag« ! ' 
C'est trop peu de ce fer pour venger mon outrage: 
Tu voulois mon trépas \ de ce cotipabAe vœu 
Toi-même devant moi viens de faire ràyjeù ; 
Tu confirmes ici par ta foreur ouverte . 



'. ♦ 
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Les orades des dieux qui demandoient ta perte ; 

^ Ils seront obéis , et je leur dois ta mort ; 
C'est au supplice seul à terminer ton sort. 

1^^- Holà, gardes! 

: HTPEBnNESTRE. 

c: iMonipere!... 

Imposteur exécrable , 
Tu veux que je paroisse un vil traître, un coupable! 
Ahl perfide! 

• Sûldats, qu'on l'entraîne. 
HYPERMinESTRE, sc jetant nu- devant dôS soldais. 

Arrêtez, 
Barbares*! que d'horreurs ! quelles extrémités ! 
Où me réduisipz-votis?wmttnôn cœur se déchire: 
Ah! s'il vous faut du sângy qu'il vive, et que j'expire ! 
Hélas ! de tous les siens en apprenant le sort 
Lyncée étoit en proie au pîjis affreux transport. 
Sa rage d'aucun frein ne sembloit retenue; 
Mais, seigneui;^ quand il vit son épouse éperdue 
Combattre par des pleurs son courroux trop aigri , 
Quand il me vit trembler, il en fut attendri; 
Tout pkffnidé'spn injure, il promit.à'mef larines 
De n'of er se ^/lenger qitfe par ié sort des airioies: 
Les larmes tdHine époUteariietoièntsôiïx^urroux; 
Les méinie^fdfilirs ici ne pourront rien «ur vous ? 
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De la pitié Lyncée écoutoit le murmure; 

Il eëdoit à l'amour; cédez à la nature, 

DAN Air s. 
Tu m'implores en vain , elle est muette en moi : 
Ma loi, le nom de père, ont été vains pour loi; 
Me venger, te punir, est l'espoir qui me flatte: 
Tu Taimes, il mourra; c'est perdre trop, ingrate, 
Ma vengeance en menace et le tems en délais. 
■ Préparez son supplice aux portes du palais ; . 
Redoublez son escorte : allez ; qu'on les sépare. 

Adieu: ma mort te laisse au pouvoir: d'un barbare, 
Mon supplice est affreu?(. .... 

HTPERMl^ESTRE. 

: Je meurs si tu péris. 
( o/K entraine Ljrncée d!un', côté y Hyp^mnestre de 

. l'autre.) 
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Toi v^ë perdipoint de iéms^ côurs^préviens les esprits; 
Répands pair- tout lé bruit. que dans iciur perfidie 
Lyn£ée^;ettous les-siens atteqtoientîà^iaa^vie; 
Qa'in64iPuites du oomplot mes filles :ont pMi ; ' 
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Que sans elles Foracle alloit être accompli ; 
Qu'Hypermnestre, insensible à md perte annoncée , 
Séduite par Tamour, faisoit grâce à Lyncée. 
De la pitié publique il faut vaincre le cri : 
C'est peu de son trépas, que son nom soit flétri. 
Après ce que j'ai fait osons tout par prudence : 
Que la raison d'état assure ma vengeance. 



Flir DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

DANAÛS, IDAS. 

DANAÛS. 

jEjH bien! pour son supplice a-t-on tout préparé? 

IDAS. 

Le bûcher est déjà par le peuple entouré , 
Seigneur ; Lyncée y monte en ce moment peut-être. 

DANAÛS. 

C'est peu de son supplice; as-tu servi ton maître? 
Que produira l'oracle , et ces bruits confirmés 
Que ta voix dans Argos par mon ordre a semés ? 
De quel œil aujourd'hui sur l'odieux Lyncée 
Les peuples verront-ils ma vengeance exercée ? 

IDAS. 

Par-tout, seigneur, mon zèle a répandu des bruits 
Dont vous allez connoitre et recueillir les fruits: 
Qn a su que , d'Argos préparant la conquête , 
Ëgyptus à ses fils demanda votre tête , 
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Et ron pense aisément que vos gendres cruels 
Formoient contre vos jours des complots criminels ; 
Que de ces attentats le chef ou le complice, 
Lyncëe est en effet trop digne du supplice : 
D'ailleurs, dit-on, l'oracle exigeoit tant de morts; 
Un sang suspect aux rois est versé sans remords ; 
L'épargner quand le ciel l'a montré redoutable, 
C'est se rendre à la fois malheureux et coupable. 
Mais quelques uns, seigneur, moins superstitieux j 
Osent plaindre Lyncëe, et condamner les dieux. 

DANAÛS* 

Que m'importent, Idas, ces discours téméraires? 
Peu les tiendront : il est trop d'esprits nés vulgaires, 
Que même avec peu d'art on trompe en sûreté ; 
Combien sont absorbés sous leur stupidité , 
Ou, des vains préjugés esclaves volontaires , 
Se font de leurs erreurs des vertus nécessaires ! 
Tout me sert, cher Idas, l'absence d'Égyptus, 
Des crimes supposés, d'heureux bruits répandus. 
Ah! quel doux sentiment dans mon cœur se déploie! 
Lyncée expire, ami, je le sens à ma joie; 
Je suis vengé ; je suis au comble de mes vœux. 

IDAS. 

A pas précipités on s'avance en ces lieux : 
Vous êtes délivré d'une race ennemie. 
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SCENE IL 

DANAÛS, IDAS, ARASPE. 

DAITAÛS. 

Araspe , eh bien? Lyncée a-t-il perdu la vie ? 

ARASPK 

Non , seigneur ; la révolte est prête à s'allumer. 

DANAÛS. 

Ciel!... Eh bien! je saurai prévenir ou calmer.... 

ARASPE. 

On murmure, seigneur, on s'attendrit, on doute 
Du crime de Lyncée; et pour vous je redoute 
Ces meurtres de la nuit, votre courroux vengeur, 
Les amis de Lyncée, et plus encor, seigneur, 
Les fers de votre fille au désespoir livrée 
Devant un peuple ému dont elle est adorée: 
Je tremble d'autant plus que ce peuple indomtë 
A la sédition trop souvent fut porté. 
A la pitié qu'il sent se joint un air farouche ; 
Le cri de la vengeance est dans plus d'une bouche: 
Peut-être, si Lyncée avoit déjà paru.... 
J'ai frémi de ce trouble , et je suis accouru. 

DANAÛS. 

Qu'on m'amène Hypermnestre; allez. 

ARASPE.. 

Et le supplice. 
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Voulez-vous qu'à l'instant?... 

DANAUS. 

Si je veux qu'il périsse ? 
Oui, courez, et soudain qu'on Timmole à leurs yeux; 
Que son trépais impose à ces séditieux.... 
Non, ne hasardons rien.... revenez. Oui, qu'il meure; 
Mais aux fers, en secret. Obéissez sur l'heure. 

{jdraspe sort) 

SCENE IIL 

DANAÛS, IDAS. 

DANAUS. 

Oui, qu'Argos aujourd'hui, me croyant appaisé, 
Nomme clémence en moi ce courroux déguisé ; 
Et toi, cours, cher Idas; tiens prêtes mes cohortes ; 
Sur-tout que du palais on défende les portes. . 

SCENE IV. 

DANAÛS. 

Quoi ! ce vil peuple oser s'armer contre son roi ! 
Quoi ! l'objet du mépris inspire encor l'effroi ! 
Mais non; j'aurai bientôt arrêté sa furie: 
Esclave des objets, sa faiblesse varie; 
Au hasard il s'irrite; aveugle en ses efforts , 
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Et tyran d'un moment, il n'a que des transports. 
J'ai cru d'un ennenii par un coup politique 
Autoriser la perte en la rendant publique ; 
Mais , puisque son supplice excite leur pitié , 
Loin de leurs yeux qu'il meure, et qu'il meure oublié. 
Qu'il tarde cependant au courroux qui m'anime, 
Qu'on ait déjà frappé ma dernière victime ! 

SCENE V. 

D ANAUS , HYPE RM NE STRE , enchatnée. • 

HYPERMNESTRE. 

J'accours à vos genoux: seigneur, qu'ai-je entendu? 
Est-ce un songe? est-il vrai que tout est suspendu? 
Est-il vrai que votre ame à demi désarmée 
Au cri de ma douleur cesse d'être fermée? 
Quel secourable dieu, calmant votre courroux, 
Veut me rendre à la fois mon père et mon époux?... 
Mais quoi ! vous rappelez votre fille éperdue , 
Et de ses pleurs, hélas! vous détournez la vue! 
Pardonnez; je frémis, seigneur, en vous parlant; 
Le cœur des malheureux n'espère qu'en tremblant : 
Terminez-vous mes maux, délivrez- vous Lyncée? 

DANAÛS. 

Qu'oses-tu demander à mon ame offensée ? 

Moi révoquer l'arrêt ! moi suspendre mes coups ! 

Kon , non , il va périr ; connois mieux mon courrou 



\ 
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HYPERMNESTRE. 

ïl va périr ! eh bien ! bravez donc ma prière , 
Étouffez les remords et comblez ma misère ; - 
Sur un dernier proscrit étendes sans pitié 
Les étranges fureurs de votre inimitié ; 
Et dans vos cruautés , croyez ne pouvoir prendre 
D'espoir que dans sa mort , de paix que sur sa cendre î 
Mais vous qui menacez, cruel , tremblez pour vous. 
Vous brûlez de verser le sang de mon époux ; 
"^oyez voire danger en ordonnant qu'il.meure: 

0' is itie l'avez donné , je le perds , je le pleure ; 
it malheureux qu'il est, sans espoir, sans appui, 

iit-être votre sort dépend encor de lui. 
Craignez de l'immoler dans Argos attendrie ; 
Craignez de soulever tout un peuple en furie : 
Je dois vous avertit et lui garder ma foi; 
Lyncee est mon époux, Lyi^çée est tout pour moi. 
Vous n'êtes plus mon roi , voush'ètes plus mon père, 
Vous-même en abjurez le sacré caractère ; 
Et livrée aux Fureuts qti'iôi vous exercez, 
Si je sors du respect , c'est vous qui m'y forcez^ 
( on eniéftd un bruit dé sédition. ) 

Quentends-jeJCielIquelbruitîi^Ueî tumulte! Perfide! 
C'est toi , c'éàt ta fùretir qui les arme et les guide. 

HYPERMNEStKE, 

Quels coups Vont éclatei' I 

6. •• 6 ' 
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SCENE VI. 



DANAUS, HYPERMNESTRE, IDAS. 

DANAÙS. 

Est-ce toi y cher Idas? 
Mes soldats sont-ils prêts ? 

IDAS. 

Ils marchent sur mes pas. 

DAITAÙS. 

Fais avancer ma garde , et revole avec elle. 

i 

SCENE VII, 

DANAUS, 4 la tête de sa garde; LYNCÉE, 
à la tête da peuple; HYPERMNESTRJe, 
ÉROX.IDAS. 

LjvGEE, au peuple. 
Arrêter un moment , au nom de votrç zèle ; 
Je ne veux point, amis, qu'on périsse pour moi: 
Erox , veille sur eux,.qx('ib soient guidés par toi. 

[àDanaus.) 
lie ciel est jy&te enfin, il m'arrache k ta haine, 
Tyran ; tu me vois libre , et ta fureur est vaine : 
Ce peuple est soulevé contre tou& tes forfaits ; 
Il a l^fisé mes fers ; il remplit ce palais. 



J 
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Bourreau de tous les m i^ns,pour combler mon outrage. 
Mon épouse est aux fers mourante par ta rage : 
Sans te reprocher rien , je devrois me venger, 

Taccabler Je devrois 

( il veut avancer sur Dxmaûs. Hypermnestre étend 
les bras pour l'arrêter.) 

Je tremble à l'affliger; 
Elle respecte un nom qui te rend plus infâme. 
Je ladore... Mais crains d'abuser de ma flamme ; 
Frémi$ de ma fureur... Je ne te réponds pas... 
Regarde tout ce peuple, il accourt sur mes pas; 
Je puis seul arrêter ou pousser sa furiç. 

Dieux ! 

LyjsrcÉJE. 
B.ends-moi mon épouse , ou tremblepour ta vie. 

flTPJEAMNRSTAE. 

Ah ! Lyncée I 

A quel poiiixt m'abaissent les destins! 
Défendez votre roi , contenez ces mutins. 

( la gardefaitunmouvemen^ plus près de Danaûs.) 

Rends-la moi , dis-je. 

HTPEAMNESTRE. 

Ciel !••. Ah! Ljrpcéeîali] moxiperel 
Où you$ emporte, b dieux ! cette aveugle colère ? 
Dans cet affreux mpm^nt xiu'^llez-vpus hasarder ? 

6. 



84 HYPERMNESTRE. 

■ 

BÀKAÛS. 

Penses-tu me fléchir , et toi ra'intiinider ? 

LYWCÉE. 

Quoi ! ta rage , barbare !... 

HTPERMirESTRE. 

O jour ! ô sort horrible ! 

DAITAÛS. 

Tu menaces en vain. 

LTITCIÎE. 

C'est trop, monstre inflexible! 
Délivrons Hypermnestre , amis , secondez-moi. 
Tremble ! 

( le peuple avance ^ et s^ arrête. ) 
D A N A û s , levant un poignard sur Hjrpermnestre, 
Tremble toi-même , et d'un plus juste effroi 
Ou retiens tout ce peuple , ou voici ma victime. 

jLYTxcÉEy désespéré. 
Cruel ! arrête ! ô dieux ! 

D A If A ù s , le/er toujours levé. 

Tu me forces au crime ; 
Fuis avec ces mutins; fuis, te dis-je, ou frémis. 

LTWCÉE, troublé. 
Où suis-je? ah! malheureux! 

( fe peuple fait un mouvement. ) 

Un moment , chers amis; 
N'avancez pas , voyez mon désespoir extrême ; 
Regardez ce poignard levé sur ce que j'aime. 
Ah ! tout mon sang se glace en cet affreux danger. 
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O dieux! je tiens ce feit^et ne puis me venger! 
Ah ! barbare I . 

( on entend un^nouveau bruit de sédition, du côté 

de Danaiis.} 

SCENE VIII. 

î ■ • • ■■ • 

DANAÛS,LYNCÉE, HYPERMNESTRE, 
' ' ÎDAS,ARASPE. 

. , ARASPE. 

Seigneur, cette porte est forcée^ 
Vous n'avez que Ta fuite: on couronne Lyncée. 
Ljncée saisitcetihstant de trouble jSe précipitepar 
le deyarit, du, théâtre vers Hypermnestre. Erox 
asseoie peuple^ croise lagardèdeDanaûs^ le dés- 
arme; le tyran repoussé du côté opposé ^se jette 
sur Vépée de son confident Erox V arrête en lui 
tenant la pointe du fer sur la poitrine; Hyperm- 
nestre estdansjes, bras de Lyncée ; Danaûs veut 
ranimer ses soldats ; le peuple les met en fuite. 
Ly N CEE, s' élançant v^ers Hjpermnestre. 
Echappe à ton tyran. 

DANA ûs, arrachant le fer d'jiraspe. 

Secondez mes fureurs. 
Soldats... C*en est donc fait ! tu l'emportes; je meurs. 

( Use tue^) 
HYPERMNESTRE, S upprochunt de Danaûs^ 
Ah ! mon père l 
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DANAÛS. 

. Ote- toi : tu redoubles ma rage ; 

De ton indigne amour ma ruine est l'ouvrage. 
J'ai voulu me venger d'Egyptus sur ses fils ; 
Je suppose un oracle, et toi tu l'accomplis. 
Traîtres qui m'entourezî vain courroux ! jour terrible! 
O vengeance inutile! ô destin trop horrible! 
Araspe, entraîn«-moi de ces funestes lieux. 
Je mourrois trop de fois expirant à leurs yeux. 

(on l'emmené.) 

SCENE IX. 

LYNCÉEjHYPERMIÏÊSTRÉ. 

LY ir c EE, tt Hfpermnestre quiveutsuivresonpere. 
Où vas- tu , chère épouse ? 

HYPERMNESTRE. 

Ah ! Lyncee ! il expiré ; 
Je succombe à l'horreur que ce moment m'inspire. 

L Y w c i E, détachant les fers d'Hypèrmnestre. 
Ah ! du moins dans ce jour marque par nos malheurs, 
Aux mains de ton époux laisse essuyer tes pleurs. 
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SCENE X. 

LYNCÉE,HYPERMNESTRE,ÉROX,à/a 
téês d'une troupe d'uàrgiens. 

lÉROX. 

Seigneur, tout est calmé; les peuples vous demandent ; 
Vous entendez leurs cris ; venez, ils vous attendent. 
Hâtez-vous de répondre à leurs vœux les plus chers ; 
Argos vous donne un sceptre ayant brisé vos fers. 

Je te suis , cher Erox... Viens , hâtons-nous de rendre 
Aux miens que j*ai perdus ce qu'on doit à leur cendre. 



FIN d'htpermnestre. 
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EXAMEN 

D'HYPERMNESTRE. 

Jl LTJSiEURS auteurs out traité ce sujet, qui, au pre- 
iniercoup-d'œil,paroît d'une atrocité révoltante. Leurs 
pièces qui n'avoient eu qu'un foihle succès dans la 
nouveauté, étoient absolument oubliées, lorgque Le- 
mierre donna la tragédie d'Hjpermnestre. Il eut l'art 
d'éloigner des regards des spectateurs tout ce que 
pouvoit avçir d'affreux Iç massacre des enfans d'Egyp- 
tus, de ne conserver que la situation terrible d'une 
jeune épouse que son père veut contraindi'e à immoler 
un amant adoré la nuit, même de leurs noces , et de 
rassembler tout l'intérêt sur cette Hyperpfin^stre qui ^ 
dans le çommencemeut. 4^ la pièce, troi;vaç,t Iç ^)on- 
heur dans un hymen désiré depuis long-tems^ est loin 
de s'attendre? k Tordre h^r]>are qu'elle doit.recevoir, 

Cpnime nous l'avons remarqué dans la Notice , le 
développement des passions et la peinture des^ caraq- 
terçs sont presque toujours sacrifiés aux (jffets drama- 
tiques, Dans les tragédies de nos grande maîtres , les 
situations sont ménagées p.pur faire ressortir. les prin- 
cipaux traits des caractères des héros, et pour donner 
un libre cours aux passions dont ils sont agités ^ dans 
celle-ci au contraire, les situations sont le premier 
P^et des combinaisons du ppë(e : il ne s'attache point 
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a présenter au spectateur ces tableaux frappans dont 
Ifomere a donné tant d^exemples lorsqu'il a peint les 
héros de ses deux poèmes immortels; avantage qu^aucun 
poëte n'eut a un aussi haut degré, et qui semble avoir 
décidé Platon k le mettre ati nombre des créateurs de 
l'art dramatique. Pourvu que Lemierre excite la cu- 
riosité y pourvu qu'il trouve le moyen de lier une action 
vive et attachante , il è'itiqtiîetc peu si les personnages 
ont tin caractère proHotlcé , et si son sujet lui permet 
de {leind/'c les orages et les caprices de leurs passions. 
La partie de l'art que les poëtes dramatiques doivent 
regtfrdet* comme secondaire es?t donc celle qtii domine 
dans la tragédie d'Hypefmnestre ; mais on doit con- 
venir qu'ducuù poêté ne Va portée plus Itorin que 
Lemierre. L'intérêt croît de scehé en scenfe; la marche 
de l'action ne se ralentit jamais, et le puMlfc entraîné 
par la rapidité des lûcidens rië s'apperçoît point des 
invraiseùiblànces , ùî dû défaut de dévelojipemens. 

Le Commencement AvL premier acte inspire des sen- 
sations dotKfes. On toit deilk amans vertueux prêts k 
marcher atilç autels; la paix i*endît eiïtre dès princes 
lorfg-tems ennemis, et l'ori ne prévoit pas les horreurs 
qui doivent suivre un hymen si heureux. Lorsque les 
projets deiÔanaûs sont connus, on frémit delà sécu- 
rité d'Hypermnestre : en vain les plus affreux pï'ésages 
se font-ils ï'emarquér pendant le sacrifice ; la jeune 
épouse n'a conçu aucune crainte; éÛe S*éStKvréè sans 
réserve a l'espoir de vivre avec Lyncdë : 

J^épousois mon amant , tout me sembloît propice. 
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Ce vers pfein de ûaturel est parfaitement convenable 
a la situation ; il justifie très bien la tranqufliké â*Hj- 
perninestre. EHe connott enfin les votontés <Je son 
père , ses sœurs les exéctitéM ; éïle sauve Lyncëe, qui: 
revient biem6l la soustraire à la vengeance du tyran, 
furieux de ce qu'une de ses ^îctfïûés lui est échappée : 
toutes ces actions remplissent les dernier^ actes de la 
pièce, dont le troisième mérite d'être dîstîngfué par 
un coloris vraiment tragique j et par une force de 
situation peu cbmmune dans les tragédies niodernes. 

Lemierre, exclusivement occupé des effets drama- 
tiques , a négligé de justifier une conception qui sert 
de base à sa tragédie. Hypefmnestre est là ^etile dei^ 
filles de Danaûs à qui ce prince n'a point confié ses 
projets cruels : le tjran, qui ne connoit point Tamour 
de sa fille pour Lyncée, la croit-îl incapable dé méditer 
de sang-froid cet horrible attentat? c'est ce que le 
poëte auroit dû expliquer , et ce qui auroit contribué 
à répandre plus de charnue sur 1^, caractère d'Hjperm- 
nestre. , 

L'auteisir'i^.seifté d^BSiSatea^édie pluafenrs' maximes 
puisées daûs les écrits des phâkMsopfaes modernes : 
non-seulement eHes réfroMisMiit Faetion , mais elles 
sont placées k contre^send. Ui> oracle a prédîlf k Danaùs 
qu'il seroit égorgé par un de ses gendres : si ce prince 
étoit crédule, la résôlatkm de faire përrr les fils 
d'Égyptus ne seroit rir absurde, ni d'une atrocité ré- 
voltante; an contraire le' tyrati ne croit point aux 
oracles ; il laisse au Jjéuple ces vaines superstitions 
dont il ne se sert <ine potcr faire périr ses ennemis.: 
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aussi son caractère est-il froid et repoussant ; et toutes 
les fois que Ton joue la pièce, le public prouve par 
ses murmures que ce rôle monstrueux ne devoit pas 
être mis sur la sqene. Hypermnestre elle-même est 
aussi incrédule qu'un philosophe moderne ; la piété 
rend les femmes si intéressantes^ la soumission aux 
volontés du ciel est un tttribut si touchant de leur 
foiblesse et de leur douceur , qu'il est étonnant que 
Lemierre ait pu sacrifier assez aux. idées dominantes 
popr donner à cette jeune princesse le caractère d'un 
esprit fort. Nous avons observé qu'il étoit naturel que 
le bonheur- d'être unie à son amant lui eût fermé 
les yeux sur des. présages sijiistres , mais devoit-elle 
ajouter? 

.Quand un lien moins cher eut engagé ma foi ^ 
Egine, j'aurois vu sans trouble et sans effpoî 
Ces objets qu'en présage un peuple aveugle érigcf. 
Le !hàsard à mes yeux ne peut être un prodige ; 
Je ne fais point l'honneur à notre orgueil jaloux 
D'oser croire aucun ordre interrompu pour nous ^ 
!Nt cette injure aux «dieux dépenser qetiXs attachent 
A des signes certains Tavenîr qil'ils nous caoheiit ; * 
"El ^xkt la vérité par» leur pouvoir trompeur, 

■ Soit livrée au prestige^ et la terre à l'eri^Urà 

Une princesse de l'âge d'Hypermnestre doit-elle s'exr 
pri mer ainsi? doit-elle prendre ce ton. dogmatique? 
doit-elle , parler du hasard y et cherc.hpç: ^xV ordre 
peut êti\e interrompu pour les hommes? 

L'auiçur a trouvé l'occasion de placer très-l3teureiu- 
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ment dans cette pièce les paroles mémorables d'an de 
nos rois que les malheurs ne purent jamais décider à 
manquer a sa foi. Lyncée dit à Danaûs : 

£t j'ai cru , si la foi de la terre s'exile y 
Que c'est au cœur des rois à lui servir d'as jle. 

• 
Hjrpermnestre est une des tragédies que Lemierre 
a écrites avec le plus de soin : cet avantage, réuni à l'in- 
térêt pressant qui y règne, fait présumer qu'on la 
reverra toujours avec plaisir sur le théâtre françois. 
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LA VEUVE 
DU MALABAK, 

TRAGÉDIE 

DE LEMIERRE, 

Représentée pour la première fois 
le 3o juillet 1770. 



Qaod gênas hoc hominnin, qnaeve hune tam barba ra morem 

Permittit patria ? 

y I m o. Aeneidos , lib, i . 



AUX MÂNES , 

DE DORAT, 

Mort le jour de la première représentation dû 

la Veuve du Malabar. 



vJ MON ami, tu meurs! atteinte pressentie! 

Mais dans quel jour je la reçoi ! . 

Epoque Vraiment inouie ! * 

Dure fatalité qui dut marquer ma vie , 

Et qui force à parler de soi . 

Quand la douleur veut qu'on s'oublie ! 
Ta dernière penisée a donc été pour moi , 

Et ton dernier vœu pour ma gloire ! * 
Ce trait peut-il jamais sortir de ma mémoire, 

Et.de ce cœur qui fut à toiî 
La peine et le plaisir, telle est la loi commune , 
S'étoient toujours suivis, précé(^és tour^ki-tour; 
Le bonheur pour moi seul est d^ia^ le même jour 

Etouffa sous mon infortune : 
Quelle joie en mon ame eût pu trouver accès? 

* « Qu'on m*apprenne le plutôt qu'il se pourra le succès de 
« la Veuve du Malabar , cela me fera passer une bonne nuit » : 
voilà les dernières proies de M. i>orat. 

6. 7 
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Mon laurier.., qu'ai-^je dit? la tige en est flétrie, 

J'en ai .vu aortir ton cjprès | 

J'ai bu la céleste ambrosîe 

Dans le vase amer des regrets. 
Absent, je te cbercbois d^un œil involontaire 

A ce spectacle où tu cueillis 

La palme du Célibataire 

En. dépU d^ tes ennemis ; 

A ce théâtre où le suffrage 
De ton esprit, exempt des mouvemens jaloux, 

Eût au destin de mon ouvrage 

Ajouté des cbarmes si doux. 

Mais tu n'es plus, et de ténèbres 
J'ai vu couvrir la scène en ces cruels momens ; 

Au lieu des applaudissemens 
Je n'ai plus entendu que des hymnes funèbres; 

Au lieu de jouir j'ai frémi \ 

La douleur remplissoit mon ame ; 
Et des pleurs que peut-être a fait verser mon drame 
J'ai détourné le cours vers l'urne d'un ami. 
Hé! quel mortel, 6 Gloire! épris de ton phosphore. 
Par la publique voix aux cieux fùt-il porté , 
Dans les pertes du cœur peut respirer encore 

Les parfums de la vanité? 
Malheur irréparable ! Ami doux et facile, 
Nouveau Quintilius k jamais regretté, 
Tu manqueras sans cesse à mon cœur attristé : 
Par ma douleur au moins j'imiterai Virgile. 

Lorsque, privé de Colardeau, 

Tu jetois des fleurs sur sa cendre^ 
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Ah! comme lui dans le tombeau 

Tu devois' doûc sitôt descendre ! ' 

Comme lui^ jeune encor, dans ta course arrêté^ 

Objet d'intérêt et d^alarknes, 
Tu devois pour les arts^ f^nip la société^. 

Rouvrir une source de larmes! 
Aussi fécond qu'Ovide, et souvent son rivât, 

En grâces où trouver ton mahre. 

En honnêteté ton égal? 
Déjà ton nom célèbre et si digne de l'être 

Ornoit mes vers. Ah! dans ce jour de d^uil , , 

Devoit-il donc j reparoître 

Pour t'y montrer dans le cercueil?' * • 
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ACTEURS. 

• • ' ■ 

LANASSâ, veuve du Malabar. 

FATIME, confidente de la veuve. 

LE GRAIÎD BRAMIKE. 

LE JEUNE BRAMINE. 

UN BRAMINE. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS. 

UN OFFICIER FRANÇOIS. 

UN OFFICIER INDIEN. 

Bramiites. 

Peuple iirDiEir. 

Officiers fraitçois. 

Soldats. 



La scène est dans une ville maritime sur la côté 

de Malabar. 
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LA VKUVK DU MALABAR. 



_Moii(albaii!ioi,mon Liber 



LA VEUVE 

DU MALABAR, 

TRAGÉDIE. 

* - ■ I 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

r 

LE<illAND BRAMINE, UN JEUîfE BR AMINE, 

UNBRAMINE. 

• • • , « * * 

Uiiîilïu&tre Indien a terminé sa vie : . . 

Sacii624onc si sa veuYe^ à l'usage asservie ^ 

CoiiformattI sa conduite aux mœurs de nos climats, 

Dès o& joar met sa gloire à le suivre, au trépas : 

C'est un usage saint , invicJable , antique ; 

Et la religion jointe à la politique 

Le maintient jusqu'ici dans ces états diyers 

Que traversent le Gange et qu'entourent les mers. 

Allez ; je vou&attends. ( le BranUne sort.) 



loa I.A VEUVE DU MALABAR. 

SCENE IL 

LE GRAND ET LE JEUNE BRAMINES. 

Oui f c'est vous dont le zele 
Genduira de sa œort la pompe solennelle. 

LE JEUITE BRA.MlirE. 

Quoi! les Européens dcoourus vers nos ports 
De leurs vaisseauxnombreuxinvestissentcesbords, 
Tant de foudres lancés sur les murs de la ville 
De leurs coups redoublés ébranlent notre asyle ; 
Etc estpeu qu'aujourd'hui laguerreet se^fureurs 
Fassent de ce rivage un théâtre d'horreurs ! 
Au milieu des dangers , au milieu des alarme^ 
Que répand dans non murs le tumulte des armes, 
Nous préparons encore un spectacle truel 
Qui me plonge d'avance eiy un trouble morlel; 
Nous dressons ces bûchers consacrés par l'usage 
Qui font du Malabar fumer au loin la plage: 
Non , je dois Tavouer , je ne pourrai jamais 
Accoutumer mes yeux à de pareils objets. 
Eh ! ne peut-on sauver la victime nouvelle ? 
Son épouxdans ces lieux n-est point mort auprèsd'elle 
Elle ne Ta point vu dans ces derniers momens 
Si puissans^ sur noire ame et sur nos sentimens, 
Où d'une épouse ei^pleurs l'époux qui se sépare 
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Exige de sâ foi cette preuve barbare, 

Où dans l^illusioû d'un douloureux ennui , 

Elle voit comme un bien de mourir avec Itii* 

LE GKAICD BRAittilCÉ. 

Qu'importe qu'en mourant ii n'ait point reçu d'elle 
Le serment de le iuivre en la nuit éternelle ? 
Pensez'^vous que , dii sang dont on sait qu'elle sort , 
Elle puisse à sôti gré disposer dé son sort ? 
Au nom de %n époux sa famille inquiète 
L'environne dqa poiir exiger isa dette ; 
L'a£fr6nt dont tn vivant elle se eouvriroit 
Sur ces tristes pàrens à jamais s^étendroit ; 
Et de &a propre gloire une fois dépouillée , 
Que faire de la vie après l'avoir souillée ? 
Où seroît son espoir ? sans honneur et sans biens , 
Devenue et l'esclave et le rebut des siens , 
Vile à ses propres yeux dans cet état servile , 
Ou plutôt dans ThOrreur de cette mort civile , 
Elle ne traineroit que des jours languissans y 
S'abreuveroit de pleurs et moùrroit plus long-tems. 

LÉ JEUNE BRAMINE. 

Il est vrai ; cependant; pour peu qu^on soit sensible ^ 
Avouez avec moi qu'il doit paroître horrible 
Qu'on réserve à la femme un si funeste sort , 
Et qu'elle n'ait de choix que l'opprobre ou la mort. 
Les lois même contre elle ont pu fournir ces armes ! 
La femme en cesclimats n'a pour dot que ses charmes^ 
Et l'époux s'en arroge un empire odieux 
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Qu'il laisse à sesenfians lorsqu'il ferme les yeux ! 
Il faut qu elle périsse, ou bien Içur, barbarie 
Ose lui reprocher d'avoir aimé la vie, 
L'en punir , la priver avec indignité 
Des droits toujours sacrés de la maternité. 
Eh quoi ! pour honorer la cendre de leur père 
* Ont-ils donc oublié que sa veuve est leur mère ? 

LE GRAIfD BRAMINE. 

Et vous, ignorez- vous sous quel sceptre d'airain 

L'usage impérieux courbe le genre humain ? 

Observez le tableau des mœurs universelles , 

Vous verrez le pouvoir des coutumes cruelles : 

L'empereur japonnois descendant chez les motts 

Trouve encor des flatteurs pour mourir sur son corps; 

Les enfans pour périr ou vivre au choix du père 

Ailleurs sont désignés dans le sein de leur mère; 

Le Massagete immole, et c'est par piété, 

Son père qui languit sous la caducité ; 

Le Sauvage vieilli , dans sa douleur stupide , 

De son fils qu'il implore obtient un parricide ; 

Sur les bords du Niger l'homme est mis à l'encan ; 

En montant sur le trône on a vu le sultan 

Au lacet meurtrier abandonner ses frères : 

Et dans l'Europe même, au centre des lumières, 

Au reste de la terre un honneur étranger 

De sang-froid, pour un mot , force à s'entr'égorger. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ainsi l'exemple affreux des coutumes barbares 
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Autoï^ise et maintierrt deô excès si bizarres ; 
Ainsi, quand des autféfc la femme ose approcher , 
Les flambeaux de l'hymen sont ceux de son bûcher ; 
Du destin qui* l'a^ttend l'horreur anticipée 
Se présente sans cesse à son ame frappée ; 
Esclave de l'époux même lorsqu'au n'est plus , 
Liée encor des nœuds que la mort a rompus, 
Entendez-la crier d'une voix lamentable : 
Cruels , qu'avez- vous fait par un arrêt coupable ? 
Hélas ! déjà le ciel nous impose en naissant 
Un tribut de douleurs dont l'homme fut exempt ; 
Et votre aveugle loi , votre ame injuste et dure , 
Ajoute encor pour nous au joug de la nature. 
Et, bien loin d'adoucir, de plaindre notre sort, 
C'est vous qui nous donnez l'esclavage et la mort. 

LE GRAND' BRAMIIHE. 

Quel langage inoui ! quelle erreur te domine ! 
N es-tu donc dans le cœur Indien ni Bramine? 
La femme naît pour nous, et par un fol égard 
Tu veux que dans l'hymen elle art ses droits à part ! 
Prends-tu les préjugés des nations profanes ? 
On doit tout à l'époux , on doit toutà ses mânes. 
EUerinême a senti dans ses attachemens 
Leprix qu'elle doitmettreàcesgrandsdévouémens : 
L'appareil des bûchers et leur magnificence 
Ne peut appartenir qu'à la fiere opulence; 
Mais la veuve du pauvre accompagne le mort, 
e couvre dé sa terre et près de lui s'endort ; 






io6 LA VEUVE DU MALABAR. 

Même dans ces cantons où la loi moins séyere 
Se relâche en faveur de l'é^use vulgaire , 
Celle qui croit sortir d'un assez noble sang 
Réclame les bûchers comme un drôitde son rang. 
Recule dans les tems, et vois dans llnde antique 
Combien Ton a brigué ce trépas héi^oïqùe : 
Songe au fils de Porus ; remets-toi sous les yeux 
Des veuves de Céteus le combat glorieux : 
L'une , à qui de T hymen aucun gage ne reste , 
Tire son droit de mort d'un état si funeste ; 
L'autre, du gage même enfermé dans son sein ; 
Et celle que la loi force à céder enfin , 
Qui se voit enlever le trépas quelle envie, 
N*enlend qu avec horreur sa sentence de vie. 
Tu les plains de mourir, toi qui connois nos lois, 
Ces victoires sur nous , ces maux de notre choix ! 
Ici tout est extrême : eh ! vois nos solitaires , 
Des fakirs , des joghis les tourmens volontaires ; 
Vois chacun d'eux dans l'Inde à souffrir assidu ; 
L'un le corps renversé , dans les airs suspendu , 
Sur les feux d'un brasier pour épurer son ame , 
L'attiser de ses bras balancés dans la flamme; 
Les autres, se servant eux-mêmes de bourreaux. 
Se plaire à déchirer tout leur corps par lambeaux; 
L'autre habiter un antre ou des déserts stériles ; 
Sous un soleil brûlant plusieurs vivre immobiles ; 
Celui-ci sur sa tête entretenir les feux 
Qui calcinent son front en l'honneur de nos dieux ; 
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Y<M sur k haut dies moats le braniiae en prières y 
Pour vaincre levsomoieil is^arracher las paupières; 
Quelques uns se jeter au passage des char0 , 
Écrasés aous la roue et sur la terre épars ; 
Tous abréger la y^e et souffrir sans murmure ; 
Tous braver la douleur et domter la nature. 

LE JttlKE ^HAlfflXîE. 

Ah! du moins à souffrir aucun d'eux n'est contrai nt. 
Ne gëmit de ses maux, et ne Teut être plaint; 
Mais ici par l'honneur la femme est poursuivie ; 
Il la force en tyran d'abandonner la vie. 
Pardonnez ; j'avois cru qu'exposés aux malheurs , 
Sans appeler à nous la mort ai les douleurs , 
Ce devoit être assez pour la constance humaine 
De supporter les maux que la nature amené. 
D'inexplicables lois par de secrets liens 
Sur la terre ont uni les maux avec les biens ; 
Mais de l'insecte à l'homme on peut assez connoilre 
Que le soin de soi-même est l'instinct de chaque être ; 
Les dieux commeimmortels^etsur-toutcommeheureux,. 
A tout être sensible ont inspiré ces vœux : 
L*horame , l'homme lui seul , dans la nature entière ^ 
A porte sur lui-même une main meurtrière , 
Gon:ime s'il étoit né sous des dieux malfaisans 
Dont il dût à jamais repousser les présens* 
Ah ! la secrète voix de ces êtres augustes 
Crie au fond de nos coeurs, Soyez bons, soyez justesj 
Mais nous demandent-ils ces cruels abandons, 
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Ce mépris de nos jours , cet oubli de leurs dons ? 
Cette haine de soi n est-elle point coupable ? 
Qui se hait trop lui-même aime peu son semblable ; 
Et le ciel pourroit-il nous avoir fait la loi 
D'aimer tous les humains pour ne haïr que soi? 

SCENE III. 

LE GRAND BRAMINE , LE JEUNE BRAMINE, 

UN BRAMINE. 

LE GRAND BR'AM1]VE. 

Eh, bien ! qu'avez- vous su ? cette veuve fidèle 
Aux mânes d'un époux se sacrifierait-elle? 
A- 1- elle enfin promis? 

LE BR AMINE. 

Même dès aujourd'hui 
Elle va s'immoler et se rejoindre à lui : 
Ses parens l'entouroient et ne l'ont point quittée ; 
Mais leur vpix ne l'a pas long-tems sollicitée; 
De l'hymen qui l'engage elle sent le pouvoir; 
En apprenant sa perte elle a vu son devoir. 
La femme à nos bûchers, fiere ou pusillanime, 
Ou s'avance en triomphe , ou se traîne en victime : 
Celle-ci , sans mêler par un bizarre accord 
Les marques de la joie aux apprêts de sa mort , 
Mais aussi sans gémir et sans être abattue , 
Paroît à son trépas seulement résolue ; 
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Quoique si jeune encor, d'un cœur ferme , dit^on , 
Elle fait de sa vie un sublime abandon. 

LE GRÀNrP BRA^MIIfS. 

Je n'espérois pas moins; et je vois sans surprise , 
Sur-tout dans ces momens^sa conduite soumise. 
Le siège avance , amis ; l'Européen jaloux , . 
Au métier des combats. plus exercé que nousy 
Plus habile en effet, ou plus heureux peut-être, 
Dans nos remparts forcés est prêt d'entrer en maître ; 
De la loi des bûchers maintenons la rigueur , 
Et qu'après la conquête elle reste en vigueur; 
Cette veuve bientôt se rendra-t-elle au temple ? 

L^ BRAMUSTE. 

Oui , vous allez la voir donoejp un grand exemple : 
Toat le peuple s'empresse autour de ces lieux saints. 

LE JEUNE, Bl^AMINE. 

Elle va donc mourir ! bel^s ! que je la plains ! 

Brillaaterencor d'attraits et dans la fleur de l'âge, 

Ah ! qu'il est .doulourcjux d'exercer ce courage. 

Et d'éteindre nu .tombeau des jours remplis d'appas 

Que la uature enédr ne redetnandoit pas ! 

Des usages aîusi riniio<}enc$ est victime: 

Ce n'est.point seulement par, la haine et. le crime 

Que la cruauté règne et proscrit le bonheur ; 

C'est sous les, noms sacr/és de justice , d'honneur , 

De piété, de Ipis : la coutume bizarre 

A su légitim^er l'excès le plus barbare ; 

Et par un pacte affreux le préjugé hautain 
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A soumis Félre foible au mortel inhumazo;. 
Pour le bonheur commua ils n'ont pomt su d'entendre; 
Au lieu de s'eutr'aider par l'accord le plus tendre, 
Aux peines de 1» vie ils n'ont fait qu ajouter ; 
Ils ont mia leur étude à se persécuter» 
Non , les divers fléaux , tant de maux nécessaires 
Dont le ciel en aaisisant nous^ rendît tributaires^ 
Dontrhomme â^peti4r fuir ni détourner lies traits, 
Ne sont rien près des maux qat lui»ni«nie il s'est faits. 

Entends une stnwe \oixcpxi te parfe et te crie : 
Qu'attend»-lu de ce monde ? est-<^ là ta patrie ? 
Nous naissons pour tes maux, n'en sois point abattu; 
Apprends qne sans sonlfr^noe ri n'est peint de vertu: 
De* Brama dans ce temple entends la vtû terrible; 
Tu deviens sacritege , et tu te crois sensible ? 

Ajb !' si dans d'autres^ mains ici vbus^ vewMtàez^ 

L£ OKAN^ BRAiri9£\ 

Vous êtes le dernier die nos inities^ 
C'est à- vous au bûcher de guider k victkne , 
Et d'affermir encor hf 2ele qui l'anime ; 
Cet honneur vouS'regardi?: allez d<Dnc^a«fx4ietix saints 
L'attendre , et suivie en tout mes-ordres souverains. 
La loi veut, il suffit; courbez^votlsdéi^âwf ëtte ; 
Soyez humble d« moiiiSy ^ vous n'iêt^s fidèle. 

Ç t^ jeûh;e Btam^ne sort,) 
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SiCE-NE IV. 

LE GRAND BRAMINE, UN BRAMINE, 
UN OFFICIER DU GOUVERNEUR. 

I.B GRAITD BRA.BffINE. 

Quel sujet si pressant jvocis amené vers nous? 

L'of'PICIEB. 

L'ordre dugouvemèuFi 

Eb.bien ! qp'ànnoàpesnrcms? 
l'offi^îibr. 
Il pense et vous prévient qti'it feut que4'orfi dilKere 
L'appareil du bùober , pour ne pas sa distl^ahre 
Du soin plusimportaM dè> défendre nos murs ; 
Il croit que ces momenssont déjà trop peu surs; 
D'ailleurs, vous, le voyez ^ ce temiple , votre asyle. 
S'élève entre le camp etles murs dfe la ville; 
Du bûcher, allumé les feux étineelans 
Brilleroient de trop près aux yeux dés^assiéig;eatis: 
Le gouverneur craindroit une cérémome 
Qui de rEuropéèn révolte le génie* 

LB'ORAITB BRAIIFINB, 

Allez ^ dans un moment je vais l'entretenir. 
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SCENE V. 



LE GRAND BRAMINE . ET; LES BRAMINES. 
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LE GRAND BRAMiNS, uux Bramifies. 
Attendre, différer ce qu'il faut maintenir ! i 

Quel est doncson dessein?' quand on cr aîniJa conquétQJ 
A conserver nos mœurs est-oe.ainsi qu'on s'apprête? 1 
De sa fausse prudence il faut nous défier ; 
Lui-même à mon dessein je le vais employer. 
Oui , quoi que dans ce jour le gouverneur propose , ! 
De Brama sur ces bords soutenons mieux la cause : 
Lpin que» ^e. sacrifice en ,ces lieux attendu 
Pour le siegç un momen^ doive être suspendu, 
Ahl n'est-cç p^ls plutôt par de* tels sacri^ces 
Qu'il faut ànosgKerriersrendreles dieux^propices? 
Cet us^ge.étjabli par la nécessité , -. ■ 

Par la religion fut encore adopté , 
Et la loi des bûchers une fois' rejetée , 
Où s'arrêteroit-Qn ? Unie coiitume ôtée , 
L'autre tonibe;nosdroitslespIussaints, les pluschers, 
Nos honneurs sont détruits, nos temples sont déserts: 
Plus la coutuipeesst dure etplus eile est puissante ; 
Toujours devant ces lois de mort et d'épouvante 
Les peuples étonnés se sont courbés plus bas : 
Si ces étranges mœurs n'étoient dans uqs climats, 
Quel respect auroit-on pour le Bramine austère ? 
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Des maux qu'il s^imposa la rigueur volontaire 
Seroit traitée alors de démence et d'erreur; 
Mais quand d'autres niortels, imitant sa rigueur ^ 
Portent l'enthouusiasme à des ^orts suprêmes, 
Et savent comme nous se renoncer eux-mêmes , 
Alors le peuple admire, il adore, et frémit ; 
L ordre natt, l'encens fume, et l'autel s'affermit. 



FIN DU PESMIEK ACTl. 
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SCENE PREMIERE. 

LA VEUVE , FATIME. 

FATIME. 

Madame, à quelle loi vous êtes-vous soumise? 
Je frémis d'y penser ! 

LA VEUVE. 

Reviens de ta surprise: 
Tu naquis dans la Perse et sous un ciel plus doux, 
Tu conçois peu les mœurs que tu vois parmi nous; 
Mais , Fatime , à son sort Lanassa dut s'attendre: 
Dans ces tombes de feu d'autres ont si),descendre; 
Je n'en puis être exempte ; et ces murs, ces rochers, 
Sont noircis dès long-tems par les feuiL des bûchers. 

FATIME. 

Votremalheurm'accable,etvoussemblez tranquille. 

LA VEUVE. 

Mon époux ne vit plus; de la terre il m'exile. 

FATIME. 

Les regrets qu'il vous laisse ont-ils pu dans ce jour 
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Jusque là de la vie éteindre en vous l'amour? 
Qu'importe à votre époux, à son ombre insensible , 
De vos ans les plus beaux le sacrifice horrible? 
Autant que vous l'aimiez s'il vous aimoit , hélas ! 
Auroit-il exigé ?... 

LA VEUVE. 

Tu ne m'entendois pas : 
L'honneur est mon tyran, il asservit mon ame : 
Ou vivre dans la honte , ou mourir dans la flamme ; 
Je n'ai point d'autre choix; c'est la loi qu'on nous fit. 

FATIME. . 

Elle est injuste, affreuse. 

LA VEUVE. 

Elle existe, il suffit. 

FATIME. 

Comment a-t-on souffert cette loi meurtrière? 
Quelle femme assez foible y céda la première , 
Et prit sur le bûcher de son barbare époux 
Ce parti de douleur embrassé jusqu^à vous ? 
L'époux traîne à la mort son épouse fidèle; 
Mais lui, lorsqu'il survit, s'immole-t-il pour elle? 
Au-delà du tombeau lui garde- t-il sa foi? 
Quel droit de vivre a-t-il que d'avoir fait la loi? 
Sans peine il l'imposa sur un sexe timide. 
Tandis qu'il s'affranchit de ce joug homicide. 

LA VEUVE. 

Je renonce à la vie, ainsi le veut l'honneur: 
Hélas! j'ai renoncé dès long-t«ms au bonheur! 

8. 
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Tu Tois ma destinée et ma douleur profonde ; 
Lanassa n'a connu que des malheurs au monde: 
Le veuvage et l'hymen, tout est affreux pour moi. 

FATIME. 

Qu'entends*je ? ma surprise égale mon effroi. 
Ehquoildansvotrehymenvousn'étiçzpointheureusa 

LA VECVE. 

Non; tu ne oonnois pas mon infortune affreuse. 

Au fond de votre cœur quel désespoir j'ai lu ! 
Vous me cachez vos pleurs. 

LA VBUTB. 

Le ciel n*a pas voulu... 

FATIME. 

Parlez: quelle douleur trop long-tems renfermée...? 

LA VÏUVE. 

Fatime, il est tropTrai, j'aimois, j'étois aimée. 
Jour sinistre, où du Gange abandonnant les ports, 
Nous partîmes d'Ougly pour habiter ces bords! 
Vaisseau non moins funeste où le sort qui m'accable 
JVroffritpourmonmalheurunguerriertropaimable! 
Tu viens de m'arracher le secret de ïnes pleurs; 
Je t'ai trop découvert l'excès de mes douleurs: 
Malheureuse! pourquoi dans les mœurs malabares 
Tous les Européens nous semblentrils barbares? 
Fatime, ah! que mon père avec un étranger 
Sans violer nos lois n'a-t-il pu m'engager? 
Ou pourquoi força-tnl sa fille infortunée 
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Â former les liens d'au crud; hymén^e ? 

FATIM£. 

GrandsdieuxlEtvoIre époux Yousiinmolje aujourd'hui! 
Quoi ! TOUS ne raimiez point, et vousmourez pour lui ! 
Son trépas vom.pt le cour& ^e vos jeujaes années ; 
Il dévore en |ui jour toutes vos destinées : 
Votre bûcher, dressé sous cet honrible ciel^ 
Va servir de ta*ophée aux mânes d* un cruel : 
Le sort vous en délivre, et sa £aveur est vainel 

LA VEUTB. * 

Ta plainte Test bien plus. 

F.ATIME. 

Vous redoublez ma peine: 
Mais où vit votre amant ? 

LA VSUYB. 

J'ignore soiii destin ; 
Mais je sais qu'il m'aima, qui) désira ma main , 
Qu'il me fut arraché , qu'il faUut me contraindre. 
Étouffer un amour que je ne pus éteindre ; 
Que ce fatal amour, vainement combattu, 
Malgré moi se réveille , et trouble .ma vertu.. 
Dans tout autre pays, hélas! si j'étois née 
Je cessois d'être esclave et d'être infartunée ; 
Celui qui m'çût contraint à passer dans ses bras 
M'auroit laissée au moins libre par son trépas; 
Jaurois eu quelque espmr, fut-il imaginaire. 
De retrouver un jour celui qui m'a su plaire; 
Et cette illusion , soulageant mon ennui» 
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M'eût encor tenu lieu du bonheur d'être à lui. 
Aujourd'hui tout m'accable et tout me désespère ; | 
Mes vœux, mes souvenirs, une image trop chère, 
L'hymen qui m*enchaîna , le nœud qui m'ëtoit dû, 
Et ce que j'ai souffert, et ce que j'ai perdu; 
Pour celui que j'aimois lorsque je n'ai pu vivre, 
C'est un autre au tombeau qu'en ce-jour je vais suivre : 
Je meurs;c'estpeu,jemeursdansunaffreux tourment 
Pour rejoindre l'époux qui m'ôta mon amant. 

^ FATIME. 

Ah! que m'apprenez-vous?- 

LA VEUVE. 

J'en ai trop dit, Fatime. 
Excuse , ëpoux cruel , excuse ta victime ; 
Ce cœur toujours soumis , quoique tyrannisé, 
Suit rétrange devoir par ta mort imposé; 
Je ne balance point à mourir sur ta cendre , 
N'exige point de moi de sentiment plus tendre. 
Si tu fis mes malheurs, qu'il te suffise, hélas! 
Que je te sois fidèle au-delà du trépas : 
Je t'ai fait de ma vie un premier sacrifice 
Qui de ma mort peut-être égale le supplice; 
J'ai pendant mon hymen dévore mes ennuis, 
Et la plainte est permise à l'état où je suis. 

FATIME. 

Après un tel hymen , quel étrange partage! 

LA VEUVE. 

Si tu m'aimes encor, laisse-moi mon courage; 
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J'en ai besoin, Fatime, et n'ai plus d'autre bien. 
Mais ne révèle point ce funeste entretien : 
Ah ! j'atteste le ciel que j aurois avec joie 
Subi pour mon amant la mort où l'on m'envoie, 
Et qu'on m'eût vue alors, perdant tout sans retour, 
Sans consulter rhonnçur, m!immoler à l'amour. 
Du moins celui , Fatime , à qui je fus ravie 
N'est pas témoin des maux qui terminent ma vie; 
II ne saura jamais , je meurs dans cet espoir , 
Ce que m'aura coûté mon funeste devoir. 

FATIME. 

■ • ■ ■ 
Ciel! jp vois de ce temple avancer un ministre; 

Je lis la cruauté dans son regard sinistre. 



«• t 



SCENE H. 



LA VEUVE,LE JEUNE BRAMINB, FATIME. 



' l î'-- 



, vj^Tiu%^ au jeune bramine. , 
Eh bien! qu'annoncez vous? sans doute le trépas ^ 
Le deuil,. et la terreur accompagnent vos pas : 
Venez-vous réclamer une affreuse promesse ? 
Venez-vous de mes bras arracher ma maîtresse ? 

LA VEUVB. 

Lais$e-nou$. 
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SCENE ni. 

LA VEUVE, LE JEUNE BRAMÏNE, 

LE TEUITE BRAraiNE. 

Je reçois ainsi des deul ëètés 
Des reproches ci:*iiels et si peu mérités. 
Vous me croyez, madame, inhumain, inficfxible, 
Tandis qu'à notre chef je parois ti*op s^ttsible: 
Ses regards attachés au séjour éternel, 
Sertiblenf tie plus rieù voir datis le sî^out mortel; ; 
Et devant les objets que les cieux lui retracent 
Les peines de ce monde et la pitié s'effacent. 
Je ne m'en défends point, je suis trop loin de lui; 
Je sens que je suis né pour souffrir dans autrui: 
J*obéis à mon cœur, et quand je le'consulle 
Je ne crois point trahir mon pays ni mon culte. 
Mais sur mes sentimens quel donlouiieux effort! 
C'est tnoi qui dois,grandÀ dieux Ivousfcdfifdmre à ta mort; 

Moi qui , rempli d'horreur pour ce ]fcdrbàre ofSce, 
Renverserois plutôt Tautel du sacrifice, 
Cet odieux bûcher, le premier qu'cîn ces lieux 
Une aveugle coutume aura mis sous mes yeux. 
Hélas! plus je vous vois, plus mon ame attendrie 
Répugne à cet arrêt qui vous ôte la vie. 

LA VEUVE. 

Quel est cet intérêt qui vous parle pour moi ? 
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Est-ce à vous dans ce temple à montrer tant d'effroi ? 
Comment à cei» autels celui qoi se destine 
Prend-il rengagement sams Tesprit du faranume? 
Ou comment, né sensible , esK-ov^ associe 
A des cœurs qui font vœu d'éto«ffer la pitâé? 

tE JEUNE BHAMI5E* 

Hélas ! de ses destins quel ïwortel est! le maître? 
Je fus infortuné du jour qui me vit naître. 
Faut-il que le mortel qui prévint mon trépas 
M'ait ici du Bengale apporté dans ses feras? 
Faut-il avoir sitôt , pour voir votre misère , 
Perdu l'infortuné qui m'a servi dé pcre? 
Orphelin par sa mort , à moi-mém^e livré , 
Dans ces murs, dans ce témplé à peine suis-je entré, 
Je trouve donc par- tout uti usage^ sinistre; 
J'échappe à l'un , de l'autre on me fait le ministre. 

LA VEUVE. 

Eh ! qui vous poursuîvoit? 

XEÏBUNE BRAMIITE. 

L'usage meurtrier 
Quitroisjoursfaitsuspendreauxbranchesd'un palmier 
Tout enfant nouveau*né dont la lèvre indocile 
Fuit le premier soutien de son être fragile : 
Qu'il refuse le sein par troi* fois présenté, 
Dans les ondes du Gange il est précipité: 
J'allois périr! Où vont mek plaintes importunes ? 
Je ne dois m'attendrir que sur vos infortunes , 
Et c'est de mes malheurs que je vous entretiens. 
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I 

LA VECVE. 

Le récit de vos maux vient d'ajouter aux miens. 
De ma £amille, ô ciel! quelle est la destinée! 
Loin de ces tristes bords, aux lieux où je suis née, 
Au tems don t vousparlez un des miens, moins heureux 
Fut proscrit sans pitié par cet usage affreux: 
Je vais être à mon tour d'un autre usage étrange 
Victime au Malabar, comme lui sur le Qange; 
Et nous aurons péri dans des lieux difïérens. 
Mon frère à son aurore , et moi dans mon printems. 

LE JZVNIE BRAHIITE. \ 

Votre frère , madame , il périt au Bengale ! 
Telle étoit dans Ougly mon étoile fatale. 

. LA VEUVE. 

< 

Dans Ougly ! quel rapport ! 

LE JEUNE BR^MIITE. 

. C'est là que je suis né. 

LA VEUVE. . . . 

C'est là que pour souffrir le jour n^e fut donné. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Eh ! qui donc êtes- vous ? 

LA VEUVE. 

Lanassa fut mon père. 

LE JEUNE BRAMXNE. 

Ah! ma sœur! ' 

LA VEUVE. 

Dieux! 

LE JEUNE BRAMINE. 

Embrasse et reconnois ton frère! 
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LA VEUVE. 

Toi mon frère! ô surcroît de rigueur dans mon sort! 
Je t'ai donc reconnu quand je vais à la mort! 
Où somn!ies-nous ? ah 1 dieux ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

Le ciel se manifeste. 

LA VEUVE. 

En quel jour nous rejoint la colère céleste ! 
Ah! cruel, dont le sort vient de m'être éclairci, 
Rends-moi cet inconnu qui me plaignoit ici ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

Que me dis-tu ? 

LA VEUVE. 

Vois donc , vois quelle est ma misère ; 
Tu dois vouloir ma mort si tu naquis mon frère. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Moi, vouloir ton trépas? quel délire! ah! ma sœur! 

LA VEUVE. 

Si je le suis, commence à me fermer ton cœur: 

Le frère exhorte ioi la sœur au sacrifice ; 

Mon honneur et le tien vfeulent (Jii'il s'accomplisse : 

Ma famille t'attend autour de mon bûcher ; 

Il ne t'est plus permis de te laisser toucher: 

Le droit du sang n'est rien, tu dois être barbare; 

Ce qui rapproche ailleurs est ce qui nous sépare; 

L'ordre de la nature est renversé pour nbus; 

Et de frère et de sœur les noms toujours si doux 

Perdent entre nous deux leur charme, leur empire, 

Se tournent contre nous, et veulent que j'expire. 
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LE JEUKB BRAMINE. 

Mes yeux sont dessillés: je te dois mon secours; 
Je ne connois plus rien que le soin de tes jours. 
Que m'importent vos lois? que me fait votre usage? 
De tout braver pour toi je me sens le courage. 
Tu m'opposes en vain l'exemple des cruels 
Qui pour hâter ta mort t'assiègent aux autels; 
Tu l'as vu, de ta fin la douloureuse attente. 
Quoique étranger pour toi , me glaçoit d'épouvante; 
Et cette humanité dont j'ëcoutois la voix, 
Mêlée au cri du sang auiroit perdu ses droits ! 
Si l'homme a sur ces bords renversé la nature^ 
Rétablissons pour nous la loi qu'il défigure : 
Non , ce n'est pas à moisan^ doute après mon sort 
A devoir respecter des coutumes^ de mort : 
Si j'ai pensé jadis pédr Ifom de ces plages 
Victime comme toi de» barbares usages , 
De malheurs entre oous cette conformité. 
Va, ne me permet point l'insensibilité: 
Je ne suis point ce frère inflexible et barbare 
Qu'endurcissent Mkos moeura^quie la déineope égare; 
Je suis par la nature un cumx simple entraitié, 
Je suis le frère enfin quie le âel t'a donné. 

LA Yï:;1îXR 

Ta sensible amitié me ren4 > ^ mooi cher frère! 
Le jour plus désirable, et ma fin plus amere: 
Crois qu'il m'en coule assez dans mes vives douleurs 
Pour combattre le sang , ma tendresse, et te3 pleurs; 
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Mais que sert en ce jour qu'une sœur te revoie? 
J'appartiens à la mort qui réclame sa proie. 
De ton cœur attendri vois mieux Tillusion; 
Changeras-tu l'usage , ou bien l'opinion ? 
Si j'évite la mort , la honte est mon partage, 
Et de ma lâcheté ton opprobre est l'ouvrage; 
Plus je te suis, et moins tu te dois attendrir, 
Moins tu dois balancer à me laisser mourir: 
Les miens vont te forcer à te mettre à leur tête. 

Qu'oses^tu m'ïittnoiioér? 

LA VEXJV*:. 

Viens , suis mes'pas. 

LE J'EViXE BEAH1N:E. 

Arrête. 

'liA VEUV1E. 

De ta douleur «ans fîruit veux-tu donc m 'accabler ? 

XE JEUITE RRAMINE. 

Quoi ! tant de £anâtisme a-t-il pu t'aveugler ? 

Jj>L VOE-UVE. 

La honte que je craitts petft-elle être bravée? 

tiE JEUNE BAAMINE. 

DoiSfje me ^plaindre au ciel de t'avoir retrouvée? 

tA VEUVE. 

Sois aujourd'hui mon frère en me laissant mon sort. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Cesse d'être ma sœur si ce nom veut ta mort. 
Attends du moinS) attends d'un esprit plus tranquille 
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Que la guerre ait fixé le sort de notre ville , 
Et que ce droit qu'ici tu crois avoir perdu , 
Ce droit de vivre enfin te puisse être rendu. 

LA VEUVE. 

Et si l'Européen succombe sous nos armes, 
J'aurai donc laissé voir ma foiblésse et mes larmes? 
Et pour en avoir cru ta douleur au hasard 
Je n'en mourrois pas moins, et je mourrois trop tard ! 
Si je tarde d'un jour, je perds mon sacrifice ; 
Aulieud'undévouementmamortn'estqu'unsuppli< 
J'ai promis en un mot ; je ne puis désormais 
Sans me déshonorer recourir aux délais^, 
Et d'une mort enfin que la gloire eût suivie 
Je paroîtrois indigne autant que de la vie. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Eh bien! ma sœur, eh bien! terminons ce débat: 
Change de destinée en changeant de climat. 
Ces effroyables mœurs parmi nous consacrées, 
Ce devoir que tu suis ne tient qu'à nos contrées: 
Fuyons l'Inde , et si loin que de féroces lois 
Ne puissent jusqu'à nous faire entendre leur voixj 
Nous n'avons de tes jours pour ne rendre aucun coinjj 
Qu'à ïnettre l'océan entre nous et la honte ; 
Contre l'opinion dans des climats plus doux 
Il est , si tu le veux , des asyles pour nous; 
Là nous suivrons ces mœurs à jamais conservées 
Que chez tous les humains la nature a gravées, 
Ces vrais devoirs sentis , et non pas convenus , 
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Immuables par-tout, et par-tout reconnus, 
Lois que le ciel, non Thomme , à la terre a prescrites, 
Et qui n'ont ni le tems ni les mers pour limites. 

LA VEUVE. 

De quel frivole espoir ton cœur est anime ! 
Comment qui tierces bords? Tunivers m'est fermé: 
Si tu veux m'arracher à ce climat funeste, 
Empêche donc qu'aussi ma mémoire n'y reste. 
Qu'elle n'y reste infâme; empêche sur ce bord 
Que ma famille entière à qui je dois ma mort, 
N'osant lever les yeux, et jamais consolée. 
Dans son propre pays ne se trouve exilée ; 
Que vengeant mon époux, un peuple furieux 
Ne me laisse en partant ses clameurs pour adieux; 
Et qu'une telle image attachée à ma fuite 
Ne me suive par-tout où tu m'aurois conduite. 

LE JEU^a^E BRÀMIITE. 

Poursuis , respecte encore une homicide loi , 

Crains l'époux comme un dieu prêt à tonner sur toi : 

Hélas! moi seul des tiens je t'aime, et je te reste; 

Je ne te suis connu que de ce jour funeste ; 

De l'horreur de ton sort ton frère a beau souffrir, 

Non, cruelle! il n'a pas le droit de t'attendrir; 

Mais j'ai celui du moins, dans ce péril extrême. 

D'oser te secourir contre ton aveu même. 

Tu me parles d'honneur ! le mien est de quitter 

Ces profanes autels que je dois détester : 

Jy vai§ rester encor pour te sauver la vie; 
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Mais une fois ici mon attente remplie, 
Il n est mer , ni désert , ni climat si lointain 
Qui me sépare assez deoe temple inhumain. 

SCENE IV. 

LA VEUVE. 

v^uel est donc son projet? que va-t-il entreprendre? 
Des soins de sa tendresse aurois-je à me défendre? 

SCENE y. 

LA VEUVE, FATIME. 

FATIME. 

Ah! madame, une treye avec ces étrangers 
Arrête le <^arnage , et suspend les dangers : 
Il est vrai qu'on la borne an cours d'une journée; 
Mais j'en ai plus d'espoir plusia trêve est bornée: 
Dans nos murs la terreur et le trouble est par-tout, 
Et sans doute à céder l'Indien se Tésout. 
Le général françois sans dépouiller l'audace 
Avec le gouverneur traite devant la place , 
Et le ton dont il parle annonce qu'au plutôt 
La ville doit se rendre, ou s'attendre à l'assaut 
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Et prête à voir changer la loi qui vous accable 

Vous précipiteriez votre fin déplorable ! 

Vous n'en pouvez douter, madame, vous vivrez 

Du moment qu'aux François ces murs seront livrés. 

Maisqueltroublenôuvéauvoiibpresseetvousdomine? 

Sans doute l'entretieil de ce jeune bramine 

Qui dans la fleur des ans j)orte un cœur si cruel, 

Jette dans votre esprit ce désespoir mortel? 

LA VEUVE. 

Ah! tu ne connois pas.... cache bien ce mystère; 
Fatime, qui Vent cru? ce bramine est mon frère: 
Oui , je l'ai retrouvé dans ce temple de mort ; 
Il vit pour s'opposer aux rigtieurs de mon sort. 

Ï-ATIMÉ. 

Et vous voulez mourir dans d*horribles souffrances ? 
De ves autres parens les barbares instances 
L'emportent dans ce cœur tristement: affermi ; 
Un frère eh vain vous aime ! 

LA VEUVE. 

îïélas ! j'aurois gémi 
De marcher au bûcher conduite par un frère , ' 
Et je gémis de voir qu'il cherche à m'y soustraire; 
Dénaturé, Fâtime , il m'eût percé le cœur; 
Sensible, il me déchire, il veut mort déshonneur: 
Telle est ici ma gloire et cruelle et bizarre ' 
Qu'il en est l'ennemi pour n'être pfoint barbare. 
iN'étoit'Ce point assez qu'il me fallût bannir 
6. 9 
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De mon ame aMendw un trop bker souvenir, 
Sans avoir à, 4?oxab^tti^e ^çqt daps. m^ ip^iaere 
La voix de la najtijre et les secours d'un^ fre.re ? 

F ATI M ^. 

Eh ! pourquoi yqjxf^ tji^çpt cous 4^ nipire* CQuleurs 
Ce qui pei;t. ^u çp|itraif e a^^ëgçr vos manieurs ? 
Pourquoi 4^?ç;ççé^»^r ? tqujt vo^ pj;ess^ dei vivre, 
La treye q^ç.ç oç^ lieux, l?i cpufl^Hête pçut suivre, 
Un frère retrouvé ; le. djiia^-je,? un espoir 
Plys. cher ^ WX^ 9^^^, «t qu'il peut cpijicfrvoir. 
Eh! qui sait daç^s le. c^jiip,s'il,s n'oot^p^sicon^oiss^nce 
De cet Eurqpéça^ ^Qftt yo^s. plçurç^. Ta^nce ? 

;.,4, VEUVE. 

Je saurois son destin!... Pieux! quel espoir m*a lui! 
IIeu,rçu5,ç Lana^^!, tUj pourrctis^ aujour^'l^ui!... 
Mon ain e ea ççs i^om^^ owyçrte ^ Vespçraçuce , 
GhanceUe ç.n^ Sfijçx 4(^^n,^ et perd dç. sfL ççnst^^ce: 
Moi , je m'immolerois: quand p/^uys^nt çt^e à mq^ 
Il me conserveroit soi^ VPp/^T et sa foi ? 
Moi,liJt>re d.é§Oirn>ajift d'un funeste hy menée, 
Maîtresçet de i^a vie çfc d^ çw^ (^est^e ?.« 
FatiiAe , pù H;i'égayré4ç,? ai*je 4onc oublié?.., 
Quel sougç yi,eflt i3ji.'ç#BV tqn ^ve^gle amitiil 
A i^V.çl espo.ii: tjççflipçur ton ?dle ipe r^ppel^ \ 
Tu veux me çoii^olçi!, tu n^'a.çc^jLe^ ^ crqe^le ! 
X'inex;oraWç ho.HUew V^ft^ W?A Çfleuy ei^gage; 
Pour étFe suspendu Wpift ^vK n'est; ppipt cl^wgé. 
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Respecte en ces ibomens ma constance, ma gloire ^ 
Ma résolution ; enfin laisse-moi croire ^ 
Assure-moi plutôt que ce jeune François 
A mon amour, k ipoi fc^t ravi pour jamais; 
Épargne-moi le trouble où son seul nom me jette: 
Qu'il ignore mon sort, et je meurs satisfaite. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, UN OFFICIER 

FRANÇOIS. 

LE GÉI^ERAL. 

La trêve que je viens d'accorder à la ville 
A nos guerriers ici laisse un accès facile ; 
Hors des murs ce parvis et ce temple bâtis 
Sont un lieu de franchise ouvert aux deux partis: 
La foi de l'Indien ne peut m'étre suspecte , 
Et la guerre a des lois que par-tout on respecte. 

l'officier. 
Je sais que de ce temple à Rrama consacré * 
L'honneur a fait pour nous un asyle assuré ; 
Mais par le gouverneur la trêve demandée 
Seulement pour un jour lui vient d'être accordée... 
Un jour suffira-t-il pour enlever les corps 
Des guerriers malheureux qu'ont vu périr ces bords, 
Indiens ou François , victimes du carnage , 
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Sans sépulture encor sur ce triste rivage ? 

ZiE GÉNÉRAL. 

£a mettant à la trêve unterme aussi prochain j. 

En menaçant ces murs de l'assaut pour demain ^ 

Je sers les assièges , et pour eux je profite 

Des extrémités même où leur ville est réduite t 

Déjà de trop de sang ce rivage est baigné ; 

Sauvons celui du moins qui peut être épargné; 

Quelque avantage, ami,qu'on cherche dans la<guerre y 

Compense-tril^les maux qu'elle apporte à la terre? 

A regret cependaut je vois ce peuple entier 

En esclave assiervi par le bcanaine altier;. 

Son art ^est 'd'^bauf£er les esprits en tumulte, 

Et de les alarmer sur les mœurs y sur le culte: 

Je les ai rassurés; ils ont su que mon roi, 

En m'enVoyiatit vers eux, n'exige que leur foi ; 

Qu'iln'estriendansleursloisqu'iillirèuillequanreilverse, 

Qu'il ne veut seulement,pour lefrsioins du commerce, 

Qu'un port où ses vaisseaux partis pour Flndostan 

Puissent se reposer sur le Vaste océan. 

Mais apprendsisur ces bords quel autre soium'amene^ 

Que j'aime, que j'adore une jeune Indienne ; 

Que trois ans sont passés depuis qu'en ces climats 

Un voyage entrepris me fit voir tant d'appas; 

Que dans ces mêmes murs, malgré l'usage austère, 

Je la vis quelquefois de l'aveu de son père ; 

Que je lui plus ; qu'épris du plus ardent amour ^ 

Je conçus le projet de l'épouser un jour ;. 
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Que je vis vers moi seul sa jeune ame éntiatiiée , 

Du moins dyec tout autre élutder Thyménee ; 

Qu'en France rappelé par les lettries des iliiens ^ 

Je partis éperdu , j'emportai mes H^bs; 

Et que si j'ai brigué i'faonnéar de rentpe^^rise 

Par qui cette cité nous doit être soùlnise^ 

Ce fut encore, ami , pour revoir uii séjotir 

Où j'étois en secret rappelé par Taiiibur. 

Mais c'est trop t'arreter.;pours, informe* toi d'elle: 

Son nom est Lanassa; j'attends tohtde ton zèle. 

. . LOFFIGIEIU 

Mais au sein de ces murs il faudrait pénétrer ; 
Par les lois de la guerre an n'y saurcnt entrer : 
Comment puis-je savoir ?... 

LE oé^iRAt., ' ' 

Même hors de la ville 
Tu peux t'en înfonmer^èt c'est un soin facile ; 
Va, ne perds pbînt de tem)» pour en être éelàirci : 
Il suffira pour toi de la nommer loi ; 
La caste dont elle ^st dans Tlnde est la plremiere, 
Et met avec son ûom ses destins en lumière. 

{l'obier sort) 

SCENE il. 

LE GÉJNfÉftAL FRANiGOÏS. 

■ 

Toi que le ciel dérobe encore à ittès régâtds , 
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Ma chère Lanassa î vis^tu <fefes ces remparts ? 
As- tu pu rester libre ? iiri crtrèl hyménée 
Sous son joug mal|;ré toi i''à\]Toit-il enchaînée ? 
Pardôttfee , ô mon pays ! si je donne en ce jour 
Parinî lès s<«taè ^ii^rièrS iiti màihëiA à rartidùr j 
Pardohné , Làtïâssa , fei , Irbùblànt ton 'as^te, 
Je vîètis ^ottek^ lalffiftAitiè fei le fétiJàiïs ta vîlte ! 
Plains-moi sans ïiiè haït; lèis *6î!4clrés de mpn toi , 
L'honneur même aujourd'hui ïheifki); vbîë^'Veiis toi. 



t i . -< 



SCENE III. 



*■ t K 



LE GÉNÉRAÏi^R A^ÎTCtîï^, UN ÔFf îtlÎER 



LE G£irER4^L. 



Henienlquei est son sort, qt que viens-tit me dire? 
Sais-tu si lUi^àssâ?... 



« > «^ 



s- 1 ^ - 

LOFJFICIEit. , . 



. » ' 



e n ai pu m en instruire. 



, LE GKNER.Ai;. 



Qui peut donc f ai¥eter ? 

LOFFICIER. 

tTn spectacle d'horreur , 
Que du cruel bràmine apprête la iFûreur ; 
Le peuplé dôhk là foulé inonde ce rivage , 
De toiit autre chemin m*a fei^më le paissagé. 
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LS G.ÉNÉRA.L. 

Comment? explique- toi, parle. , 

LOEFICIER.. 

. f^nce^ mêmes lieux, 
Seigneur,le croirej^-yous P^ans une heure, à nos yeux, 
Ciel ! une veuYei,.a^ gré de leur féroce attente , 
Dans des feux dévorans va se plonger vivante : 
I^ coutume l'ordonne; et soutient sa. vertu ; : 
Elle si^it son époux-.. ; 

L£ GENERAL. 

Ah dieu ! que me dis- tu? 



i 

'liOFFfCIER. 



Dans le temple déjà la victime est entrée : 
Cette cérémonie effroyable e^ t^aqr/ée • • • . 

Est une fête aux yeux de ce peuple insensé 
Qui croit voir un autel dans le bûcher dressé; 
Les riches ornemens dont la veuve se pare 
Avant que de marcher à cette iporjt barbare • 
L'or et les diamans , les perles , les rubis 
Dont le pompeux éclat relevé ses habits, 
Offrande à ces autels , et butin du bramine , 
N'entretiennent que trop la soif qui le domine: 
C'est le triomphé ici delà cupidité, 
Celui du fanatisme et dé la cruauté* 

LBGJBNléRAL. 

Et la religion consacre leur furie 1 , 
Nouspourrions,nousFrançois,souffrirleur barbarie? 

Elle iroit à la mort, et j'en serois témoin ? . 
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x'aFFICIEH< 

* 

Pardonnez si , par yojus cb^irgé d*un autre soin... 

Oublions mon amoui; , rj^umanitë m'appelle ; 
Ces momens sont trop.chers,sont trops^cr^s pour elle. 
De ma défense , ami , l'infortune a besoin : 
Voler à soq. i$ecoui;s 9 voilà mon premier soin ; 
Et j'atteste le ciel et ce çgeur qui m attua^ç • 
Que je vais tO;Ut teqtei: pQ.ur sauvi^F; la victime : 
Viens ^courons , suis mes p^s. 

l'officier. 

Eh! que prétendez vous? 
Que pouvons-ncm's pour elle,et quels droits avons-nou s ? 
Gomment du fanatisme écarter les injures? 



» » » » f « > , • • 



SCENE IV. 

LE GRAND BRAMINE , ■ suwi de ses hramines , 
LE .GÉNÉRAL FRANÇOIS , UN ©FEICïER 

ERANfiOIS-. •• ;;.-.r-. 

1 • - • • • 

■ L£ GJBrAK.]>.ftIlAM:INIt.ii;M ' 

Supçrb^> Européen, quels sont d^nc ^c|s»n)urmures? 
De l'époijiix: qui n'esl; plus cet Ijiompa^gq lattendu , 
Ce di^ne sacrifice, i^st^ presque. su$p^|vlu .! . 
Au m^ri&de. la trêve :Onrépapd,d^s 'alarjQaes ; 
Les tiens même. ont;p^idé.de cpurir.^ leuirs armes ! 
Sans respect pour -le. temple, en^çe.paxyissacré 
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En tumulte par euls je fieHs 4'étre entouré. 

Ah ! je les reconnèis an voèû ^ui les enflamme ! 

Tu lèuf dîÈ>ttiiGtis ùét t^drè ? 

Il é^itckitiis leut ame. 

Qu'ils n entreprennîËÊit tiëù , ils séi^ôtit Sâitû^àits. 



» r > 



LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LEGRAND 

BRAMIKE. 

%aèfbiàiîél U ëiâ'tf dohb trài?. tie* aiëeùrs 'a)xttninables 
Que les Européens traitent encor tié'Ûtfillé^^ 
Tant ils ont peine à croire à leur férocité ! 
C'est toi qui 1^ UlaiAfteftJI pik-^6vf autorité ! 
Deë Véffi^ëè |iiidtel:^^i^lëé efiëèlmëilittÂq^lfes 
Auk1tiàlhëti#ëért ihb»é%<d6tii'èfit'àléHl¥<énà>syieè; 
Les mii!iiè^l^llè!s ûilétik'ââbt^éë ttïi^ dé ]^it, 
Il idè <êàft AèifèiïH ^alilè MMt-^é Iflé %&èAfiite ; 
C'ëSft pàt l'feétt Wtii éftijAtti flte'ébftsôtel' ik i^rt!è 
Qu'ils honorent le temple -et lèùt saitft'miiiïStère, 
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Et que le sacerdoce auguste et respecté , 

Sans crime avec le trône entré en rivalité : 

Et toi , honte derà dieulc qùHéitu téprésentes , 

Ne levailt ttêrs le^dd ^tié des tnains malfaisantes, 

Tu fais des cruautés utae Ibi de Tétat , 

Et Tapanage affreux de toti pôôtificat ! 

C'est au pied des autek que les bûchers s allument , 

Qu'on livre la victime siutc féiïSL qui la consument ; 

Des pl^'êti^B cmt ouwft cmfe hùtriWes lottibèabi ! 

L'encensoir "est ici dans ianisaiïï des bouftéaun ! 

« 

Ainài donc d'titi œil sec tu >ffef fôS lime fètrt tttfe 
S'élaû<jer à ta tbix dâtts digs j*bftffk*ès de flàteme ; 
Toh oreille entendra le^ cm 'Cte ttA dout^Ur \ 
Je ne la connois point , yû tùniïbis son malheur , 
Je connois la pitié ; mon co&ar ^1? né ^éfesiblê 
Autant qu'on voit le tîen^ m^Yillrèr inflexible : 
Dans l'excès des touîtfièÀ^ elle est prête à périr ; 
Gontï*é VOS MééUf s ^ ^ôî je vfén^ la secourir , 
Déchirer le bandeau de (îettte fe+reur stupide 
Qui foï*cë ^ri 'Ctfs clittiàts te femtne au suitridfe , ' 
Et fâi^e di¥è titi jour k' là pdsl?ëHté : 
Montalbah stit bes bôrdè Rmdà rhtimârtité. 

Quefteest dbnc-tdn diidâcè? 

Â^rends àtitous côtiftoltre. 

Es-tu vaîtiqueut ici pont* nous parlet éti ïftrfîti*é? 
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Je parle en homme. 

L£ GRAND BRAMINE. . 

« 

Etmoiycommeorganedescieux^ 
Gomme un prêtre , un mortel inspiré par ses dieux. 

LE GÉNÉRAL. 

Tes dieux t'exciteroient à tant de barbarie ! 

LE GRAKD BRAHINE. 

Quel es-tu pour juger des mœurs de ma patrie , 
Pour vouloir renverser et plonger dans Toubli 
Sur des siècles sans nombre un usage établi? 
Crois-tu déraciner de ta main foible et 6ere 
Cet antique cyprès qui couvre Tlnde entière ? 

LE G]ÉNi.RAL. 

J'y porterai la hache. 

LE GRAND BRAMINE.! 

Et l'effort serti vain ; 
I^e tems autour de l'arbre a mis un. triple airain. 

LE GENERAL. ; 

Dis autour de ton cœur : plus Fusage est antique , 
Plus il est tems qu'il cessç , et plus , ççeur fanatique, 
Tu devrais commencer à sentir les remords 
Qu'avant toi tes pareils n'ont point eus sur ces bords. 
Barbare ! de quel nom faut-il que jç te nomme ? 
Toi prêtre ! toi bramine ! et tu n'es pas même hoinme ! 
La douce humanité, plus instinct que vertu , 
Ce premier sentiment qui ne s'est jamais tu, 
Né dans uous, avec nous, et l'ame de notre être, 
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Ce qui fait rhomme enfin , tu peux le méconnoître! 
De quel souffle en naissant fus-tu donc aniraé? 
Quel monstre ou quel rocher dans ses flancs t*a formé? 
Tu n'as donc , malheureux, jamais verse de larmes ! 
De lattendrissement jamais senti les charmes ! 
Il m'a fallu venir sur ces bords révoltans 
Pour l'apprendre qu'il est des coeurs compatissans. 
Je te rends grâce , ô ciel ! dont la voix tutëlaire 
M'appèloît dans ce temple ou plutôt ce repaire ! 
Tigres , j'arrêterai vos excès inhumains , 
Vos infâmes bûchers par moi seront éteints ! 

LE GRAI^D BRAMIITK 

Eteindras-tu l'amour ? éteindras-tu le zèle , 

Le courage fondé sur la base immortelle 

De la religion qui confond dans ces lieux 

Le respect de l'époux et le respect des dieux? 

Un généreux amour, conservé dans les âmes, 

De la mort parmi nous fait triompher les femmes; 

Si de ce dévouement leur grand cœur est jaloux, 

Crois-tu que nous soyons plusindulgens pour nous? 

Sais-tu pourquoi je suis le premier des bramines? 

Je parvins à ce rang par des chemins d'épines ; 

J'ai déchiré ce sein de blessures couvert; 

Sans courir à la mort , j'ai fait plus, j'ai souffert. 

Quant à la loi cruelle où la veuve est soumise , 

Autant que la raison l'équité l'autorise : 

Les femmes autrefois, ne l'as- tu point appris? 

Hàtoient par le poison la mort de leurs maris. 
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Non , je ne te crois pas; ces épouse^ fat^jb^s 
L'enfer ne les vomit qu'à dç lon^3. intervalles r 
Le crime sur la terre est toujours étranger; 
Comme tous les 0é.aiix il n'est que passager ; 
C'est le piremier bpurreau de3 cœurs clopt il s'empar 
La femme est moins oruelle^et toi seul es barbare. 
Écoute : vos bûchers , vos spectacle^ (TbQyrpttr 
N'ont que trop justemejnt qxcité ma fureur; 
Je marche dans ce;s lieui^ surdes mojc^cçaux ^e cendre. 
De l'indignation j^ n'ai pu. me. défendre ; 
Mais songe que demain ce^ remparts sous nos coups 
Peut-être YOjt^t tomber j et la ville être, à naus: 
Prends un peu. de nos, mpeur$. Si tu n'ejs pas çensible 
Ne sois pas iiphun^ain? l'effort n-e^t pas pénible ; 
Trop sûr qqe tu dois Vçtre en çea fu^çstes lieuit ' 
Qu'on n'y souffrira pli^s im usage Qdieu:|p : 
De celles qu'opprimoit votre loi meuxtrie^re 
Souffre au. mo^ris q^'auJQvird'hui je çauve la dernie^ 
Que dis-je? applaudi^-tpi quand je lui t^ds la main 
Laisse là ta cQutume, il s'agit d'être humain. 

Tu te flattçs e^ vain que ton bi;?^ la délivre, 
Qu'assez lâche ^uj^ourd'hui pour consenti?' à vivre, 
Elle aille ^ou§ ççs. piçd/s dis^pef ser^apfl ^çijnQrds 
La cendre de l'épw^ qui l'atteçid c^ex, \^ morts. 
A-t-elle un père , un frère ? eh bien ! de la nature 
Leur juste fermeté fait; taire le mùru^ure: 
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A leur exemple ici $çis idqnc moins effrayé ; 
Ils doi;Kit;^tit la iiatiM?e , ëtoufife la pitié. 

Oui, ty van ! y^ yom t^Oîpqùl^ top ame inflexible 
A toute émotioa y^^t être ioaopesflible ; 
e vois trop dan$ ce temple o.uirert au préjugé 
Ton çadurcissemeot; em systénie. éri^ : 
Puisque riea ne âéchit: ton, ciruel çaractece , 
Ce que xna voix n'a pu ^ noa armes le vont feiiç ; 
Et rinde , malgré toi , verra eoarquei? nkea pas 
Par cetw b^Aïuitnité que tu ne connoia pa& 
Je jure sur ce fer , ce iw que mon courage 
Ne sauroit e](nployer pouv un f^s di^e usage ; 
Je jure daçis ce tf^ple. où tju répanda leffroi 
De sauver la viotime et d'abojit' ta loi. 

SCENE VI. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LE GRAND 
BRAMlNE,UN'BRAMiN£. 

un BRAMilfB. 

La veuve a déppuîllé dans F^noeinte sacrée 
Les pompeux ornepiens dont elle étoit parée ; 
On vous attend , on veut remettre entre vos mains 
Les offrandes. 

LE GBrAlTD BEAMIK E. 

Sortons. 
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•LÉ GéN3ÉR'AI/« *• '' 

Arrêtez , inhumains { 
Il n'est point de moyétis qu'en ces lieux je n'emploie; 
Oui, dès ce moment mîeme il faut que jelâ voie. 

LE GRAND BRAMIKE* 

Modère ce transport , et quitte cet espoir ; 

Se soustraire aux regards est pour elle un devoir: 

Jamais un étranger ne peut approcher d'elle; 

Et, dans la solitude où ce moment l'appelle, 

Des expiations , des soins religieux 

Dérobent même encor ^a présence à n^s yeux. 

LE G^NQÉRAL* 

Elle ne mourra point ; malgré ton artifice 
Je saurai la soustraire aux horreurs du supplice. 
Tyran d'un sexe foible , ah ! tu ne sais donc pas 
Combien il nous est cher et dans tous les climats ! 
Nos chevaliers françois,'remplisi du même zèle, 
Mille fois en champ clos vengèrent sa querelle; 
Même sans le lien des amoureux penchans 
Nous sauvâmes sa vie ou sa gloire en tout tems. 

LE GRAITD BRAMINE. 

Et c'est où je t'arrête ; oui , c^est sa gloire même 
Qui de mourir ici lui fait la loi suprême : 
Penses-tu qu'oubliant tout ce qu'elle se doit 
Pour l'intérêt de vivre elle en perde le droit? 
Elle a promis sa mort ; la pitié qui te presse 
Ne peut rien sur son ame et riensdr sa promesse: 
Loin de plaindre son sort, admire son grand cœur; 
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Ve le soi]|iiçonite poind de SEtiblnssé on d'enre«R> : . 
L'honneur ea^ge enfiit ceUe i$pou«e fidete } 
Quaiict je te véd«fgof»f-Mn'abtiKndvom rien é'eUe. 

SGEKE VIIv 

LE OÈKÈftlL FRANÇOIS, tf HP OFFICIER 

PBANCOIft 

9 

i*dÉtïeiîÈA 
superstition ! l'IndieD fanatique 
Ke demandoit la trêve en ces funestes lîeuit 
Que pour favoriser un spectacle odieux , 
Pour laisser au bramine impunément barbars 
Le loisir d'attiser le bûcher qu'il prépare. 

t£ oiinÈtiAL. 
Tapprétois ce triomphe au bramine endurci ! 
Pour la faire périr on me jouoit ainsi I 
Âh ! d'indignation tout mon cœur se soulevé. 
Retournons vers mon camp , et que la guerre achevé 
De purger ces climats d'un peuple aussi pervers ; 
Allons: les perdre, amis, cest.servir l'uni vers*** 
Mais la trêve subsiste, et ma foi n'est point vaine; 
6. 10 
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L'honneur me tient aussi dans sa funeste chaîne , 
Et sa loi tyrannique accable en inéme tems 
L'innocence qui souffre et moi qui la défends* 
Que je tienne à l'honneur, Thumanité murmure; 
Que je veuille être humain , il faut être parjure ; 
Que dis-je ? exterminer cette triste cité , 
Tout un peuple, est-ce là servir l'humanité? 
Non : du lâche bramine et de son artifice 
J'ai peine à croire encor le gouverneur complice. 
De tant de perfidie il n'a pu se noircir; 
Près de lui sans tarder courons nous éclaircir ; 
J'attends un autre soin de l'honneur qui l'anime : 
Le nôtre est de défendre un sexe qu'on opprime. 
Viens donc , et prévenant de féroces excès , 
Servons les malheureux, et montrons-nous François. 
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ACTE IV 



SCENE PREMIERE. 

LA VEUVE , vêtue de lin. 

yo\x,iL donc mon destin ! voilà donc mon partage ! 
J'acheyerai de vivre à la fleur de mon âge ! 
Le ciel me rend un frère , et c'est dans ces momens 
Qu'il faut que je m'arrache à ses embrassemens , 
Et je n'en puis goûter rémotion si douce ; 
La nature m'attire et l'honneur me repousse. 
Une autre voix me charme et m'accable à son tour ; 
Victime de l'hymen, victime de l'amour, 
Il me faut renfermer cette secrète flamme , 
Ce profond sentiment qui maîtrise mon ame , 
Et, la mort dans le cœur, marcher le front serein 
Au bûcher où m'entraîne un époux inhumain. 
Il seuable à mes douleurs que sa rigueur extrême 
Une seconde fois m^arrache à ce que j'aime; 
Il a fait tous. mes maux, et je dois aujourd'hui 
Paroître heureuse encor de m'immoler pour lui. 

10. 



\ 
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Ma destinée entière est-elle assez cruelle ? 
O toi que j'adorai , toi qu'en vaih je rappelle , 
Toi , dont le souvenir si cher à mon amour 
M'aida dans mes an^uis è supporter le jour , 
De tout ce que j'aimois sans retour séparée, 
Par ta fatale absence au désespoir livrée , 
Aide-moi maintenant à quitter sans effroi 
Ce jour que Lanassa n'eût aimé que pour toi! 

SCENE IL 

LA VEUVE , LE GRAND BRAMINE. 

La parole, madame, àtyos^pareDSidomiûe 
Ne laisse aucun retour àj votre anne eaphaiftée ;. 
Au sang, dooè vous soctez^ voti» \iQntuj népoiui; 
Et si j'en croisilaij^&qu/'on volt suc votoe* iront 
Vous chérissez sans doute >a&e pnoxnesseiaustenei 
Qui ne vous; permet plu$:.ûn,]ii^fard:Me»Ifttecce: 
Votre ame adéjaipris«dans,C6»davoiEApm8saiis. 
Un courage auï-déssuSLdéSïréiioUiBSidesisensc; 
Elle s'élance aux cieus où^puDe et sans mébuoge^ 
Sa source fut cachée avec^ celle dut Gange : 
Si vous quittez la vie etses.vâioesidouoeiirs, 
Vous.honorez QOsJois-, vousLOonsaorez.nos^mcBUTS, 
Voùs^en raffermisse» .le» profondes^ractnes., 
Vous.traQsmelte& Texemple k diautmsjUéromes^. 
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Vous oèB8êr¥èlsl'lAm»e»r46 eeox qui Yônii sonti'cherfi, 

Du'bàebéf wons ^r^^zjuéique >Âto les eàlers ; 

Et sipo«C'ex|)ter iu«q«i'atiK «toindreâ soiliiUureia 

YoU^e <^Kit est tùttii)ë dsjsks ces lielax de fortuits , 

Votre m^ort le racheté , et ^tre devouenae** 

En \m boahéVLT sans an i^â cbâ»i^[ei' son HoHi^^nt. 

C'est peu <leJoîaâre îdi votre knage au^ stata^S 

De «GisUes qiie V'eSSroi m k ifieri a'ont vailieue's ; 

Tandtô qtte votre iiftim sur 4a ^ert'e vivra , 

Du pays Majabare à^t soàftnets d'Ëswâta ^ 

Daiis des astribs «sereias veus l^jeiiiidres <3es veaves 

Qui de la foi promise ent su doH&er ces preuves, 

£t qvi pôtar leuivs épl^ux a'otit ^pas eru da«is le ^el 

Tn^ payer d^ leul" mort un rep<i^ ^era^» 

Sans savait par ifa^ biens uh dieu juste répare 

Le$ korreura àe la cnort que la loi me prépare ^ 

Et sans vouloir dkeilchèt piSir ua iGPoia «uperflu 

Quel sera moa de^ia dans ua iuoade iaeoaau , 

Je kn^ sacrifierai puisqu'eafiû tout l'exige ^ 

La loi il'kpnaeur desiUieas t laonpr^pre honaeur ;que dis-j e? 

Le d^oùt de là vie est au ifond de mon cœur i 

Je ne r^pi^oche laux dieux que leur trop de rigueur, 

Helas I en pronCRiçaflt maseuteace mortelle 

Ils pouvaient ïa accorder ude &a moins cruelle ^ 

Et s'ils vouloieat n(la mort à râg« où je me vol 

En eliâ:rg!er la aâture et adn paâ votre loi^ 

J'aurois^pu différer d'un an moa sacrifice i 
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Mais j'ai craint des soupçons l'ordinaire injustice; 
J'ai craint que l'on n'osât sur ce retardement 
Du refus de mourir m'accuser un moment: 
Et puisque dans mon cœur j'ëtois déterminée 
A subir cette mort où je suis condamnée , 
J'ai mieux aimé courir au-devant du trépas , 
Que de le voir vers moi s'avancer pas à pas. 
Je ne fais qu'un seul vœu du fond de cet abyme, 
C'est d'être de l'honneur la dernière victime , 
Et que l'humanité, dont il blesse les lois, 
Reprenne en ces climats son empiré et ses droits. 

LE GRAIfD BRAMINE. 

Qu*osez-voussouhaiter?qu'avez-vous dit, madame? 
Etouffez un tel vœu dans le fond de. votre ame: 
L'humanité 1 foiblesse , impuissance du bien, 
Des mortels corrompus chimérique lien ! 
Ce vœu trop indiscret dont votre ame est séduite 
De votre sacrifice affoiblit le mérite : 
Mais je vous connois mieux, de vous-même jamais 
Vous n'auriez pu former ces aveugles souhaits; 
Ces fiers Européens jusqu'en nos esprits même 
Ont soufflé le poison de leur lâche système ; 
Mais plus ces étrangers nous infectant d'erreurs 
Veulent nous inspirer leur doctrine et leurs mœurs, 
Plus il faut par l'éclat des exemples sublimes 
Combattre et repousser de funestes maximes : 
D'une ame haute et ferme au-dessus de son sort, 
Telle enfin que la vôtre , on attend cet effort. 
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Songez en ces momens (jue Tlade vous contemple, 
Et de votre courage exige un grand exemple. 

SCENE III. 

LÀ VEUVE. 

OÙ fiiir? où me sauver d'un horrible trépas? 
La flamme me poursuit, je la vois sous mes pas, 
Je la sens... Que de maux avant de cesser d'être ! 
Dans quels affreux climats j'eus le malheur de naître ! 

SCENE IV. 

LA VEUVE, LE JEUNE BRAMINE. 

LE J£UKE BRAMIRE.. . 

J'accours vers toi , ma sœur; tu vas changer de sort ; 
. Connois mon espérance et renonce à la mort. 
Du chef des assiégeans la généreuse envie 
Auprès du gouverneur ha^utement t'a servie : 
Tu vivras, il l'exige; un dieu consolateur 
De ce vaillant guerrier fait ton libérateur. 

LA VEUVE. 

Il ne s'informoit point quelle étoit la victime. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Non , l'humanité seule et l'inspire et l'anime : 
Avec quelle chaleur sa pitié , son courroux » 
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Son îndîgaation ëelatoît devait noas ! 
Il a'auroit point ipontr4 d*ar4«or ploft T^hëmeote 
Pour défendre une sœur ou sauver une amante. 
A de si beaux transports je brulois d'applaudir ; 
Mais aux yeux du Bramine à ee point m'enhardir, 
C'étoit faire à des cœurs dont le mien se défie 
Soupçonner Tintërét que je prends à ta yie. 
Qu U e^ dur de cacher la pitié dans aon miu ^ 
Et de dissimuler pour paroStre inbomain I 
Hëlas 1 TEuropëen , ne pouvant mc^ connût tre, 
Me vôyoit du même oeil qu'il voy oit le graod-prétre! 
Ah! combien j'en souffrois! U court au gouverneur; 
A te sauver la vie il a mis aoa honneur , 
Et, sans tes surveillans , dans sa fureur extrême 
Il viendroit en cfis lieux t'en arracher lui-même, 

LA VEUVE. 

Ah ! détourne ses pas : tu connois trop la loi , 
Il ne peut en .ces lieux parottre devant moi y 
Les yeux d'un étranger soutlleroient la vietine, 
De sa seule présence on me f^^rott un crime. 
Maispeut^treencejour , qucMquli soi t mon SQuUen, 
Ton intérêt pour moi t exagère le sien: 
Il a pris ma défenso, il suivoit dlin« aon z^e - 
Un premier mouvement de jHtié naturelle; 
Mais cet Européen envoyé par son roi ^ 
lï'a-t-il pas d'-autres scÂns que de penser à moi? . 
Peui«il prendre ma cause et ne pas me connaître ? 
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{Àpart.) 
D*ailleurspui8-je accepter? UQ«eutmortel. peut**étre.< 

f'fti TU f ififitMit , te ài^e , oà pour i'iuimaDctë 
Bes lois ée (%eBoenr même il ^e fût écarté ; 
Oui , prêt à tout oser , ^ppêt à rompre la trêve , 
Plutôt que <de M>ttffrûr qijte ton bûcbev s'étar^ec 
ÂuK transports^ vertueux de «sa Aoble farenv 
Je preDoia llfïde etrtiere et oos loiaea horfeuf*' 

SCENE V. 

LA VEUTE, LE JEUNE BR AMINE, FATIME. 

BATISTE. 

Vous n'aTezpoint , tnadarae, à craindre la prësence 
Du chef des assi^eans qui prend votre défense ; 
Et n'ayant pu vous veir ni même Feapérer , 
Il ne TOUS cherchera que pour vous délivrer. 
Mais contre la tjjguèur d tm usage l>arbare 
Trop hautement pour vous ce guerrier se déclare. 
Ce héros dans ces lieux n'est point en sûreté: 
J'ai vu le fanatisme et ce peuple irrité ; 
Le Bramine, jaloux de garder sa victime , 
Contre cet étranger lni<*même les anime ; 
Il le peint dans nos murs comme un monstre odieux , 
L'ennemi de nos lois , Tennemi de nos dieux : 
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Je crains de ces clameurs quelque suite sanglante. 

( att jeune B rumine. ) 
Engagez-le à cacher l'appui qu il vous présente ; 
Ou les soins du guerrier qui vous sert aujourd'hui, 
Peut-être, vains pour vous, vont tourner contre lui 

Lii VEUVE. 

Eh quoi ! malgré la trêve , il périroit , Fatime! 
J'ai trop tardé sans doute à livrer la victime; 
Je cours de mon bûcher ordonner les apprêts. 

FATIME. 

O ciel ! qu'allez-vous faire ? 

LE JEUITE BRAMIZTE. 

Et je le souffrirois ! 

LA VEUVÎE. 

Voyez à quels périls mon intérêt l'expose; 
11 peut perdre la vie , et j'en serois la cause; 
Je crains pour moi l'appui qu'il daigne me prêter: 
Quel que soit son secours, je n'en puis profiter. 
Mais si je me dérobe aux soins de son courage , 
Je dois le garantir d'un peuple qui Toutrage, 
De tous ces furieux détourner le poignard , 
Et mettre entre eux et lui mon bûcher pour rempart. 

LE JEU17E BaAMIlïE. 

Ton danger fait le sien : ma sœur , consens à vivre , 
Et ce peuple aujourd'hui cesse de le poursuivre. 

LA VEUVE. 

Mon trépas le sert mieux , et je cours à la mort 
Autant pour le sauver que pour templir mon sort; 
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On ne me verra point en prolongeant ma vie 
Favoriser moi-même une aveugle furie : 
Oui , mon cœur va répondre à la grandeur du sien ; 
Je vole à son secours comme il voloit au mien. 

SCENE VI. 

LE JEUNE BRAMINE, FATIME. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ne l'abandonnez pas. Pour chercher le grand-prétre 
Le général françois ici va reparoitre ; 
J'attendrai ce guerrier ; j'obtiendrai qu'aujourd'hui 
Il dissimule encor pour ma sœur et pour lui. 

( Fatime sort. ) 

SCENE VIL 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ainsi le fanatisme aveugle ses victimes ! 
Héroïque mortel , plein de transports sublimes , 
Faut-il donc pour toi-même avoir à redouter 
Le généreux appui que tu veux nous prêter ! 
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SCENE Vin. 



LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LE JEUNE 



XEIETTITE BRA.MIVE. 

Seigneur, où courez-vous ? je mérite peut-être... 

LE OÉaiKXlt. 

Que me veux-tu ? 

LE JEtJSB BRJlMIVE. 

Qu aa moins vous daigmesmecotmintre. 
J'ai vu le chef des tiens , c'est te connoitre assez. 

LE JEUNE BRAMIITE. 

Ah ! je dififere d*eux plus que vous ne pensez, 

LE généuau 
Que m'importe? 

LE JEUNE BRAMINE. 

le plains le destin déployable 
De celle qu'en ces lieux notre coutume accable. 

LE G^NEtlAL. 

Au-devant de mes pas t'auroit-on envoyé ? 
De toi, tout m'est suspect, et jusqu'à la pitié; 
Laisse-moi. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Non,seigneur, que mon cœur vous révèle 
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Quel puissant izitérét m est iiaapîpé par elle : 
Â la mort qxti Tattioiid' vous y&alez, la rayiv ; 
Je le veuK plus que' VOUS: eb pm^YOus y sesvidr. 
Gonnoissez en* un mot toutto OEiac destinée ; 
ratretrooivé ma sccaiff dans cette) iiileiirtime"^. 

Ta sœur I elle ? 

EUe^m^éme. 

Ah.! dieur l s'il ee^ ainsi ^ 
Barbare , ses dangers en. sonll plus? gnandbicû 

H&l&SâBt. moins, .sfiigneur; 

le-saîs trop votve rage, 
Aqtœlte cmauté k^nom: dgîfBerefingagft 

Ne meooiifoadë2paii]Érpu'goace^>a!sree les: miens; 
Non , jcB saisi mieux diiisangrcesfiectep les- liens: 
Ma socurpréteàipiéiiir.pardcsloia ij3Jbuàiain)eSh^ 
Surumbuohfiri ahdienx! sûn'aang:€jrie€iiim£SY«iiie$ ! 
Pouruoioliget.sidieD je pounnai' toat bitaiFeff: 
Te suis iEaropëeDDdèflr>qu:iL£aut'lat sauver.; 
Attendes touir de mûi> seignaur. 

¥ous l'ayea vue ; 
Est-il vrai qu'à la mort elle soit résolue? 
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LE JEUNE BRAMINE. 

Vous en seriez surpris, vous en seriez touché; 
A son cruel devoir son cœur est attaché ; 
Devoir d'autant plus dur à son ame asservie . 
Qu'on croit que cet hyroen qui lui coûte la vie 
N'étoit point le lien que son cœur eût choisi. 

LE GÉNJÉRAL. 

Et celui qu'elle aimoit d'un lâche effroi saisi 
Souffrira sous ses yeux cet horrible spectacle? 
A la mort d'une amante il n'ose mettre obstacle ? 
Son sort me touche , moi qui lui suis étranger; 
Comme homme seulement je viens la protéger ; 
Le lâche ! que fait-il? qu'est-ce qu'il appréhende? 
Comment peut-il souffrir qu'un autre la défende? 

LE JEUNE BRAMINE. 

Sans doute en d'autres lieux le ciel l'a retenu : . 
Mais qu'avec mes destins mon cœur vous soit connu ; 
Autant que je le puis je répare l'injure 
Qu'en ce climat barbare on fsiit à la nature ; 
Loin d'exhorter ma sœur a subir le trépas , 
C'est moi qui vous cherchois, c'est moi qui sur vos pas 
Venois me joindre à vous pour lui sauver la vie : 
J'ai tout tetrté près d'elle, et ne l'ai point fléchie; 
Mais je suis trop heureux dans ces momens d'effroi 
Puisqu'elle trouve en vous même intérêt qu'en moi; 
Vous êtes né sensible , et le ciel nous ordonne 
De sauver , s'il se peut , des jours qu'elle abandonne: 
Arrachons Lanassa... 
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LE GléNERiiL. 

La foudre m'a frappé ! 
Qael nom ! 

LE JEUITE BRAMIITE, 

Quel cri , seigneur , tous est donc échappé ? 

LKGlélS^RAL. 

Lanassa la victime ! 

LE JEUITE BRAMINE. 

Elle vous est connue ? 

LEGilTERAL. 

Lanassa pour mourir dans ces lieux retenue ! 
Et j'ignorois mes maux , et je venois si loin 
Pour être de sa mort l'infortuné témoin ! 
Je veux la voir. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Seigneur... 

LE Gléf^lÉRAL. 

J'y vole à l'instant même : 
Veux-tu donc que je laisse immoler ce que j'aime ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

Vous l'aimeriez? qui ? vous? 

LE GiNlÊRAL. 

N'arrête point mes pas. 

L£ JEUNE BRAMINE. 

D'impénétrables murs ne vous permettront pas... 
Et la trêve interdit , seigneur , la force ouverte ; 
Oui , ce seroit courir vous-même à votre perte : 
N^allons point rendre vains par d'aveugles transports 
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Les prodiges qu'un àiea £«tpofijr nous sur ces bords» 

£h ! que peux'-tu pour elle en ce péril estréme) 

I*B JEVirS BRilVIVB. 

tk ^ftu» soal)ânraÂii» caché dawces^iaurs même » 
Et par où Ton m'a dk <|u'iine femme autrefois 
Fut soustraite à prix d'or à la tigatvd des loi»; 
Il répond dans ces» lieux à cette fosse ardente 
Où doit s'emerrdtt la. Tiolime innocente , 
Et par d'autres détours à. la jnev il conduit* 
Bientôt la. tire^e expite et le nieuittre ku sutit 
Si le Bramsinealtîer presse lé sftCF^ee^ 
Au défaut delà ferceeulfl^yonarrar^fiee; 
Moi du sein de ce temple , avec vo.usraui dehors^ 
Le ciel, c'est mt>ii espoir ^ y» servir nos efforts. 

LE GÈJXinAtM^ 

Si près et si loin d'elle! 2^^! cha<|ue instant me tue ! 
Je firissonne d'hoFteur ; mon oreille éperdue 
Dans des feuoE disvoran» ci^oit entendite ses cris ! 

Ah! seigneur, comuiaiidez-éaeoi^eàrVO^ei^prits: 
Redoutez au jourd'ku» ee diele fanatique 
D'où sortiroît bienf ât la révolte publique : 
Avec nous dansée tentple en sait votre entretien; 
Les» esprit» soulevés n'éeoq4:<ei>^B4J |>liii^ ries^ 
Pour saiwev Lanassar, quelque* sl»tn que je prilsse. 
Vous-même- roù» fetiez^ presser le sacrifiée : 
Régalez votre cstmp^ poar Lanasoa'»^ pour vous ( 
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Dérobez-vous sur-tout à de perfides coups. 

LE GÉNÉRilL; 

Eh bien ! je veux t'en croire et suis âàns-dëfiance ; 
Mais de ton zèle ici pour première assurance , 
Viens donc chez le grand-prêtre abjurer devant moi 
Le ininistere affreux qu'il n*a commis qu'à toi. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Que dites- vous ? non , non ; il me faut au contraire 
Feindre encor de garder ce fatal ministère ; 
Il seroit aussitôt remis en d'autres mains: 
Le délai nous sert mieux contre des inhumains. 

LE GEIfERAL. 

Je cède à tes raisons ; ton zèle me rassure : 
Je servirai l'amour ; cours servir la nature. 

LE JEUNE BRAMITTE. 

Ma sœur ttie résistoît; mais je vais l'informer 
Quel bras eti sa faveur aujourd'hui va s'armer. 
Le grand-prétre s'avance; adieu , seigneur : je tremble 
Que le batbaré ici ne nous surprenne ensemble : 
Adieu ; comptez sur moi. 

■ SCENE IX 

LE G Ê N É R AL fR AN Ç 01 S , LE GRAND 

BRAMikÈ. 

Yas-tu donc la chercher? 
6. II 
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Vas-tu dans ta fureur la traîner au bûcher? 

LE GRANP BRAMIITE. 

Profane , crois-tu donc que sa vertu constante... 

LE GÉNÉRAL. 

r 

Je n aurai point en vain retardé ton attente. 

LE GRAND BRAMINE. 

Quand tu vois que son sort et même ses souhaits... 

LE GENERAL. 

Son sort d'elle et de toi dépend moins que jamais. 
Le dessein que j ai pris n'est que trop légitime: 
Tu ne connoissois pas le prix de la victime , 
Cruel ! tu rapprendras. Engagé par ma foi , 
De la trêve en ces- lieux je respecte la loi ; 
Mais si dans ma fureur je cherche à me contraindra , 
Épargne la victime, ou je vs^is tout enfreindre; 
Aux. transports violens où tu me vois livré 
Crois que tout est possible et que rien n'est sacré. 
J'aurai les yeux par-tout; avant que tu l'immoles, 
Toi f cruel ! tous les tiens y tes autels , tes idoles , 
Je n'épargnerai rien ; mon bras pour elle armé 
Sauvera tout son sexe avec elle opprimé; 
Parmi les flots de sang qu'on m'aura fait répandre 
Je l'enlevé au travers de cette ville en cendre; 
Et vengeant les malheurs que ta rage enfsinta , 
On cherchera la place où toa temple exista. 
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SCENE X. 

LE GRAND BRAMINE, LES BRAMINES. 

« 

t£ CRAND BRAMllCË. 

Quel est donc cet excès de démence et de rage ! 
Jusqu^au pied des autel$ l'insolent nous outrage \ 
De la religion il attaque les droits ; 
Pour sauver la victime il veut changer nos lois ! 
Ne perdons point de tems , écartons la tempête; 
Que dis-je ? l'écarter ; tournons-la sur sa tête ; 
Et par sa perte ^ amis , vengeons avec éclat 
Nos usages^ nos lois , et ce temple , et Fétat. 



IFIN DIT QUATHIEMK ACÏS. 



11. 
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ACTE V. 



Le théâtre représente le parvis de la pagode des Bramines, 
entouré de rochers ; un bûcher est dressé au milieu de la 
place : on voit au loin la mer. 



SCENE PREMIERE. 

LE JEUNE BRAMINE, FATIME. 

FATIME. 

Où portez-vous vos pas, et quel soin vous anime? 

LE JEUITE BRA-MINE. 

Ma sœur n'a plus d'appui, tout est perdu, Fatime! 
Vous avez cette nuit entendu vers le fort 
Quels éclats ont soudain retenti sur le port ; 
Des traîtres, corrompus par les dons du Bramine, 
Sur la flotte ont porté la flamme et la ruine, 
Et du camp aux vaisseaux volant à leur secours, 
Leur chef dans ce désastre a terminé ses jours; 
L'escadre européenne à demi consumée 
De ses tristes débris laisse la mer semée , 
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Et sur quelques vaisseaux tout le camp remonté 
D'une fuite rapide au loin s'est écarté. 

FATIME. 

Ainsi toute espérance est pour jamais détruite. 

LE JEUNE BRAMINE. 

De cet événement voyez déjà la suite; 
Le bûcher est dressé. 

FATIME. 

Quel spectacle d'horreur î 

LE JEUNE BRAMINE. 

On va me commander dy conduire ma sœur; 

Mais avant d'obéir, de me séparer d'elle, 

Dût fondre sur ma tête une foule cruelle, 

Loin d'être de sa mort le ministre odieux , 

Il faudra que moi- même on m'immole en ces lieux. 

FATIME. 

Et loin d'elle au moment... 

LE JEUNE BRAMINE. 

Sa prudence inquiète 
M'interdit avec soin l'accès de sa retraite , 
Tant elle a craint mon zèle, et sur-tout les secours 
De cet Européen qui protégeoit ses jours. 
Courez vers elle encor , portez-lui la prière^ 
La résolution , le désespoir d'un frère ; 
Fatime , assurez-la que, de tout mon effort, 
Aux yeux du peuple entier j'empêcherai sa mort. 
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SCENE II. 

LE JEUNE BRAMINE, 

Dans un si beau dessein cet étranger succombe ! 
Ma déplorable sœur dans l'abyme retombe ! 
J'espérois que son cœur, qui me brave aujourd'hui 
Balanceroit au moins entre la mort et lui : 
Cruelle ! avec transport je courois pour t'apprendre 
Que le bras d'un amant s'armoit pour te défendi:e; 
Heureuse maintenant d'ignorer quelle main 
Te prêtoit un secours que le ciel rend si vain ! 

SCENE III. 

LE GRAND BRAMINE, LE JEUNE BRAMINE, 

PEtrPLE IITDIEN, 

I 

LE GRAITD BRAMIUE. 

Peuples , soyez en paix, c'est moi qui vous délivre 
De ces Européens ardens à vous poursuivre; 
Une fois dans la ville entrés victorieux , 
Ils y changeoient nos mœurs, ils en chassoient nos dieui 
Pour mieux exécuter le dessein que j'achève 
J'ai devancé l'instant qui terminoit la trêve ; 
Mais si j'étQÎs réduit à cette extrémité , 



ACTE V, SCENE III. 167 

J'accordois la justice et la nécessité : 

Voyez nos citoyens immolés sur ces rives ; 

C est d u pied decesmurs que tant d'ombres plaintives 

Semblent en se levant m'avouer de concert 

Du coup inattendu qui les venge et vous sert. 

J'ai vu de vos esprits la révolte soudaine 

Au premier bruit semé que d'une main hautaine 

Le chef des assiégeans prétendoit arracher 

Une Êdele veuve aux honneurs du bûcher; 

Brama, qui la protège et dont Tlnde est chérie^ 

Raffermît la coutume en sauvant la patrie ; 

Il repousse par moi d audacieux mortels; 

U conserve vos murs, et venge vos autels, 
( au jeune Bramine. ) 

C'est vous que j'ai chargé d'amener la victime; 

Allez, ne tardez pas. 

LE JEUNE BRAMII7E. 

Qui? moi? qu'après ton crime » 
Soumis à tes fureurs, je coure la chercher? 
Que je traîne une femme à ce fatal bûcher? 
Tu violes la trêve et ces lois mutuelles , 
Ce droit des nations au fort de leurs querelles» 
Et, lâche incendiaire , odieux destructeur , 
Tu vQudrois me paroi tre un dieu libérateur! 
Ah! lorsque ta fureur et ta haine couverte 
Du chef de ces François précipite la perte , 
Connois-moi tout entier , et sache qu'aujourd'hui 
ÎQur sauver Lanassa je me joignois à lui* 
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LE GRAND BRAMIN£. 

Qu'entends-je? tu formois une trame si noire ^ 
Et m'oses insulter? toi , traître ! 

LE JEUNE BRAHJNE. 

Et j'en fais gloire: j 
Je Tétois envers toi y non comme toi , cruel , j 

Pour commettre le crime à l'ombre de l'autel ; 
Je l'étôis pour sauver d'une mort effroyable 
Un se?te infortuné que ta coutume accable. 

LE GRAND BRAMINE. 

Vois donc où t'a conduit une folle pitié ; 
Tu livrois ton pays ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

J'en sauvois la moitié , 
La moitié la plus foible et la plus malheureuse; 
Celle que poursuivoit une loi monstrueuse ; 
Celle qu'en tous les tems d'un si cruel accord 
Notre sexe opprima par le droit du plus fort; 
Celle pourtant qu'on voit, à nos destins unie, • 
Nous aider à porter les peines de la vie , . 
Et dont le charme inné, toujours victorieux, 
Par- tout adoucit l'homme , excepté dans ces lieux. 

LE GRAND BRAMINE. 

Effroyable blasphème ! outrage inconcevable ! 
Brama ne tonne point sur ta tête coupable ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

ïu ne sais pas eucor ce que j'osois ici , 

De quel crime à tes yeux je suis encor noirci ; 



ACTE V, SCENE III. 169 

En sauvant Lanassa je servois la nature ; 
La victime est ma sœur. 

LE GaAlTD BRAMIITE. 

O comble de l'injure ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

Sur la férocité d'un usage odieux , 

Sur d'affreux préjugés que n'ai-je ouvert ses yeux ! 

LE GRAND BRAMINE. 

De nos lois, de nos mœurs tu te faisois le juge ; 
Tu veux sa honte ! un frère ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

Un vertueux transfuge , 
Qui brûle de sortir et pour jamais d'un lieu 
Où d'une loi de sang il fait le désaveu. 
Oui, barbare, à là mort j'ai voulu la soustraire : 
Pour la sacrifier je ne suis point son frère ; 
Je le suis pour l'aimer , pour être son soutien : 
Le ciel me fit un cœur bien différent du tien. \ 
Périsse sur ces bords ta coutume cruelle ; 
Je connois la nature et je ne connois qu'elle. 

LE GRAND BRAMINE. 

[à un Bramine.) {^au jeune Bramine.^ 
Amenez la victime ; un autre plus soumis 
Va remplir cet emploi que je t'avois commis. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Va , si j'ai dans ce jour un reproche à me faire 
C'est d'avoir accepté ce fatal ministère , 
De t'avoir . obéi , de t'avoir écouté y 
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Je rougis du respect que je t'avois porte , 

De mon humble réserve, et des doutes timides 

Dont j'avois combattu tes leçons homicides. 

Peuples , c*est devant vous que j'abjure à jamais 

Vos coutumes, vos lois, vos solennels forfaits : 

Ma raison par vos mœurs ne peut être obscurcie, 

^i mon instinct changé, ni mon ame endurcie; 

Malgré l'opinion , malgré sa cruauté, 

Le sentiment Temporte, et mon cœur m'est resté. 

LE GRAJJTD BRAMINE. 

Impie ! Ah ! Lanassa, condamnant ton audace, 
A la mort d'elle-même avance dans la place. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Oui,parlesdroitsdusang,méconnussurcebord9 
J'empêcherai ma sœur de courir à la mort. 
Arrêtez, inhumains qui formez son cortège! 
£t par ma foible voix quand le ciel la protège, 
Aux horreurs de son sort ne l'abandonnez pas; 
Devez- vous plus qu'un frère exiger son trépas? 

SCENE IV. 

LA VEUVE, suivie de ses parens , LE GRAND 
BRAMINE, LE JEUNE BRAMINE, 

PEUPLE I^DIEir. 

l 

zk y YvyHj égarée. 
Oùsui$-je?où vais*]e? dieux ! autour de moi tout change 
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Qui m'a pu transporter sur les rives du Gange? 
Quel fantôme voilé, ciel ! je vois s'approcher !... 
Fuyons ! il me saisit, il m'entraîne au bûcher; 
Il se découvre : arrête, époux impitoyable ! 

J,f, JEUNE BRAMINE. 

Ne meurs f4us pour sauver un guerrier secourable, 
Ton ajppui , ce héros... 

Est tombé sous mes coups. 

LE JEUNÏ: BRAHINE. 

Il vendît t'arracher... 

LA VEirVE. 

De qui me parlez-vous? 

XB GRAirO BRAMINE. 

D'un chef audacieux, aujourd'hui ma victime. 

LE JBUITE BRAMINE. 

De toa fier défenseur, d'un guerrier magnanime. 

LA VEUVE. 

D*un guerrier ! eh ! pourquoi m'ôffroit-il son secours? 
Pour qui s'empressoit-il de conserver mes jours? 
Quel est-il ce héros si généreux , si tendre , 
Qui ne me connoit pas et qui m'ose défendre , 
Que mes malheurs ici touchent si puissamment ? 
Les François ont-ils tous le cœur de mon. amant? 

LE GRAND BRAMINE^ 

Quel mot prononcez- vous? qu'avez- vous osé dire? 
Ne sortirez-vous point de ce honteux délire? 
P'ua indigne recours j'ai su vous délivrer; 
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Oubliez un profane. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ah ! tu dois le pleurer ! 

LA VEUVE. 

Le pleurer ! eh, qui donc? ô douleur qui me tue! 

LE JEUNE BRAMINE. 

*I1 est mort pour toi seule et presque sous ta vue. 

LA VEUVE* allant vers le bûcher. 
Qu'on allume les feux , je ne sens plus d'effroi ; 
Le trépas maintenant est un bonheur pour moi : 
A l'aspect du bûcher dont je serai la proie 
Le désespoir me donne une sorte de joie; 
Mourons. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Peux-tu, cruelle! Ah! quel horrible instant! 
Ton frère est à tes pieds. 

LE GRAND BRAMINE. 

Votre époux vous attend. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ma sœur ! 

LA VEUVE. 

Laisse-moi, dis-je. 

LE GRAND BRAMINE. 

Arrêtez cet impie. 

LE JEUNE BRAMINE. . 

Qui de vous deux, cruels, a plus de barbarie? 
( les Bramines la séparent de son frère ^ et elle 

monte sur le bûcher. ) 
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LE GRAND BRAMINE.* 

Quel bruit se fait entendre? 

LE JEUNE BRAMINE. 

On pénètre en ces lieux. 

LE GRAND BRAMINE. 

Ai-je perdu mes soins ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

M'exaucez- vous, grands dieuK? 

LE GRAND BRAMINE. 

O revers ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

O bonheur! 

SCENE V. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS , à la tête de ses 
troupes^ LA VEUVE, ^«/V/e de ses parens^ LE 
GRAND BRAMINE, LE JEUNE BRAMINE, 

PEUPLE INDIEN. 

LE GiÉNÉRAL, montant SUT le bûcher. 

Lanàssa dans la flamme ! 

LE GRAND BRAMINE. 

Notre ennemi vivant ! 

LE GÉNÉïLAîuy enlei^ant Lanassa, 
f Courons! vivez, madame. 

LA VEUVE. 

Qui m'arrache à la mort? 
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Idole de mon cœur! 
Lanassa I 

tA. VEUVE, jetant un cri de surprise et de joie 
dans les bras du Général français avant de le 
nommer* 

Montalban t toi, mon libérateur? 

LE OlÉirièRAL. 

Oui , c^est moi qui t'arrache à cette mort funeste. 

LE JEUNE BRAMINE. 

C'est vou8,seigneur, c'est vous, double faveur célesfe 
Vousvivez,je vous vois, grands dieux! qui l'auroitcru 

LE GlÉiriRAL. 

Le bruit de mon trépas par mon ordre a couru; 
Un golfe abandonné nous a servi d'asyle ; 
Et par le souterrain nous entrons dans la ville 
Tandis qu'une autre troupe est maîtresse du fort 
Ciel ! un moment plus tard quel eût été mon sorti 
Ainsi Tobscur sentier que, dit-on, Tavarice 
Ouvrit pour dérober une femme au supplice, 
En un même dessein , ici plus noblement 
Sert mon roi, les François, ton frère, et ton amant, i 
Trop heureux sur ces bords d',employer la surprix 
Pour épargner le sang dans la place soumise ! 

( au gKand Bramine- ) 
Toi, dont le ciel confond les complots et les vœux 
J'ai su de ta fureur Temportement honteux: 
Ton crime étoit d'un lâche, et n'a rien qui m'étonne; 
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Mais François je. l'oublie, et vainqueur je pardonne : 
Je te laisse le jour même après tes forfaits. 
Soldats , que de ces lieux on l'éloigné à jamais* 

SCENE VI. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LA VEUVE, 
FATIME, LE JEUNE BRAMINE, 
OFFICIERS FRANÇOIS, le peijpi.b 

Iiri>l£N, SOLk>ATS, PARESIS D£ LA VEUVE. 

LA VEUVE. 

C'étoit VOUS, Montalban , qui preniez ma défense ! 
C'étoit vous dont j'ai craint, dont j'ai fui la présence I 
Pour sauver Lanassa quel dieu vous a sauvé ? 
Ah ! le jour m'est plus cher par vos mains conservé! 
De quel prix me doit être et ma vie et la vôtre! 
Je vivrois moins heureuse à vivre par un autre. 

LE JEUNE BRAMI17E. 

Digne prix de vos soins, vous ne croyiez d'abord 
Ravir qu'une inconnue aux horreurs de la mort , 
£t le ciel vous de voit la faveur éclatante 
De retrouver en elle et sauver une amante. 

LA VEUVE. 

Cher Montalban ! 

LE GIBN^RAL. 

Partage, après tout notre effroi. 
Tant de reconnoissance entre ton frère et moi. 
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Vous, peuples y respirez sous de meilleurs auspices: 
Des faveurs de mon roi recevez pour prémices 
L'entière extinction d'un usage inhumain ; 
Louis pour l'abolir s'est servi de ma main : 
En se montrant sensible autant qu'il est né juste, 
La splendeur de son règne en devient plus auguste. 
P'autres chez les vaincus portent la cruauté , 
L'orgueil , la violence , et lui l'humanité. 

VIN PIS LÀ V£UV£ DU MALABAR. 



EXAMEN 

DE LA VEUVE DU MALABAR. 

L> EtTE tragédie porte pour double titre Y Empire des 
coutumes y comme le Mahomet de M. de Voltaire preûd 
pour titre premier le Fanatisme. On n'auroit jamais 
pu persuader aux écrivains du siècle de Louis XIV 
qu*on feroit des tragédies du Fanatisme et dé l^Empire 
des coutumes; comme on ne croyoit point alors quQ 
le tliéâtre ftit Fécole des mœurs , on nWôit pas pôuâsé 
la manie sentencieuse jusqu^k mettre de la làorale sur 
les afficlies de spectacles. Laissonis le Panatisiûë de 
M. de Voltaire^ et clierclions dalis I^mpire dés cou- 
tumes jusqu'à quel point il est possible de fonder une 
tragédie sur une abstraction. 

Si le motif qui porte la vente a s'imiiiolet* sur le 
tombeau de son mari étoit déterminé; s^îl tenoit à 
l'exaltation que la religion inspire souvent daïiâ l'Inde, 
et que cette exaltation f&t balancée par un amôttlr 
violent y il y auroit combat dans le cœur de cette fem- 
me y et conséquemmént elle seroit dans une situatioli 
dramatique; mais tous ses désirs sont aussi Vanités que 
ses opinions : un certain respect humain là pousse suir 
le bûcher sans qu'elle soit bien convaincue qu'elle fàSt 
une action louable ; tantôt elle ne veut pas qu'on ié 
permette devant elle la moindre réflexion sûr son 
sort j tantôt elle crie à la barbarie , à la superstitiûii ^ 
6. 12 
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et Tiiidécision de soa caractère indique suffisamment 
l'embarras de Fauteur. Il avoit besoin de fanatiques 
et de philosophes pour faire des tirades et des ampli- 
fications \ mais ayant mis tout son fanatisme dans le 
grand Bramine, toute sa philosophie dans le jeune 
Bramine et le Général françois , il a été contraint de 
rendre la Veuve neutre ; situation assez singulière pour 
le principal personnage d'une action dramatique. 

La loi du bûcher, comme dit souvent Lemîerre dans 

sa pièce, c'est-a-dire Tusage de se brûler sur le bûcher 

d'un époux n'est point une coutume générale dans 

le Malabar. Avantde consulter les livres il faut d'abord 

consulter le bon sens , qui nous apprendra que s'il j 

avoit un pays où toutes les femmes suivissent leurs 

époux au tombeau, tandis que les époux n'y suiyroient 

point leurs femmes, U j auroit bientôt dans cette 

contrée une inégalité telle dans la population des deux 

sexes que la coutume tomberoit en désuétude. La loi du 

bûcher n'est point une loi : voicj la traduction littérale 

de l'article du code des Gentoux sur lequel un pareil 

usage est appuyé : « Il est cont^enable qu'une femme 

a se brûle sur le corps de son mari ; chaque femme qui 

€c se brûle ainsi restera avec lui dans le paradis trente- 

« cinq millions d'années : si elle ne se brûle pas , il faut 

« qu'elle conserve une chasteté inviolable; et alors elle 

« ii:a en paradis ; sinon elle ira en enfer ». On voit que 

l'observation de chasteté est d'obligation rigoureuse 

pour les veuves , et que la mort sur le bûcher n'est 

qu'une affaire de décence : il est permis de croire que 

l'obligation est plus généralement reçue que l'invi* 
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tation; aussi ^ dans l'espace de dix ans, les Anglois ne 
citent-ils que deux femmes^ qui aient accompagné 
leurs époux chez les morts; C'est beaucoup trop sans 
doute; mais Fempire des sens est si violent dans ces 
contrées voluptueuses; qu'il est raisonnable de penser 
ique le bûcber paro)t mpins effrayant k : quelques 
femmes que l'obligation religieuse ^e vivre dans la 
solitude du veuvage. On sait qu'à: l'époque où les se- 
conds mariages n'étoient point interdits^ les Indiennes 
avoient la réputation d'avancer le trépas de l'époux 
incommode qui les empédioit de passer k de nouvelles 
noces aussi vite qu'elles le desiroient. Les jieuples de 
ce» contrées , pour qui le sang du> plus vil animal est 
sacré, qui poussent la doncecir jusqu'à la moUesse^ 
n'ont pu ètrie portés «à la cruauté contre, eux-mêmes 
que par des motifs fort extraordinaires: ces moti£s 
étant inconnus pour nous , il paroltra toujours contre 
le bon sens de vouloir les juger avec notre philosophie; 
car c'est aussi un préjugé que dev soumettre tous les 
peuples k la raison d'un' seul. . J 

Si la Veuve du Malabar, qui n'aime ni la vie ni la 
mort, avoit un souvenir vif de l'amour que lui a in- 
spiré Montalban , si ce souvenir étoit appuyé sur des 
espérances possibles , elle seroît moins monotone; si 
elle le vojoit au troisième acte y si du moins elle ap-« 
prenait son retour , enfin si elle savoit son amant aussi 
près d'dle que le bAcher y sa situation deviendroit 
dramatique : mais ce n^étoit point ain^ que.Lemierre 
avoit combiné sa pièce; il vouloit cinq actes pour 
amener une surprise; et ce qu'il 7 a de singulier dans 
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le sort de oelté tragédie , c'est qu'aux premières repré* 
seutations les cinq actes furent applaudis > et que la 
surprise fit rire : il est vrai que le bûcher étf>ii repré- 
senté par un petit trou qui lançoit de petites flammes, 
et que Montalban arrivoit par un autr^ trou pour 
empicher la VeuTe de se précipiter; mm lorsqu'à la 
reprise l'auteur eut obtenu un grand bûcher i lors- 
qu'on vit Lanassa au milieu des flammes , et un très 
bel acteur accourir en désordre , monter ^ prendre la 
YeuTe dans ses bras et l'enlever avec la fbr^e qiii 
laisse supposer une grande passion ^ alors lo succi^ 
fut complet. Cette pantomilne imposante fit oubfier 
les applaudissemena d'abord donnés à la tragédie^ et 
mettre tout le aueoèts sur le compte du dénouamient. 
Quoique noua pensions quil la Veuve du Malabar et 
Galiste soient les piecea les plus foibles d» ^ recu^; 
quoique nous les ayons admisea moins Q«mme dignes 
d'occuper la scène françoiae rendue à sa pureté, que 
comme des monumena du dyufe«*buili0me sif^« qui 
prouveront , la première , oonblen kl. îmttatlona du 
tbëâtre de Londres s^ëloignent de la décence A res- 
pectée, par les. écrivains du Mcle de LoiliaXIV; k 
seconde y combien l'esprit pkilosopbique est ojqposé 
aux véritables principes de la littérature i nous sommes 
loin de convenir que ces deux tragédies seiwrt sans 
mérite. CaEste, ainsi que noua l'avons d»t> est )a meilr 
leure de toutes les pièces, qea aieHI ^té faites dans le 
genre froid et exaké, deux eattrémes ptiis rappr^bés 
qu^on ne le evoit conununéiipient; etnos neveux pour- 
ront du moins juger en la lisant combien ^toient 
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mauvaises celles de la même école , qui ne leur par- 
viendront certainement pas. La Veuve du Malabar est 
un tour de force phîlosopliique , puisque tout j roule 
sur des sentimens généraux , tels que Thumanité, la 
bienfaisance, ou sur des opinions , telles que la super- 
stition y le fanatisme ; a quoi il faut ajouter la nature y 
dont les philosophes ont fait un mot qui se prête k 
tout parcequ'îl ne signifie plus rien. Combien d'au- 
teurs ont voulu imiter Lemierre dans ce genre , et 
n'ont pas réussi comme lui ! Cela prouve que sa pièce 
a du moins un mérite qui lui est particulier. Le plan 
est raisonnablement tracé , ce qui étoit difficile dans 
un sujet aussi romanesque; la situation d'une jeune 
femme qui va mourir sur un bûcher porte un intérêt 
dont on ne peut se défendre; cet intérêt augmente 
lorsqu'elle retrouve un frère qui l'aime y la plaint et 
ne peut la sauver ; le rôle de ce frère a de la candeur, 
et lorsqu'il sera joué par un acteur qui saura j mettre 
plus de sensibilité que de déclamation , il produira de 
l'effet : Montalban au contraire offre continuellement 
des tirades qu'il faut faire ronfler ; Lemierre a mis dans 
ce rôle toute la verve dont il étoit possédé ; et , de l'aveu 
de tous les critiques , cet écrivain a une chaleur qui 
entraîne, sur-tout au théâtre. Que l'on ajoute la belle 
pantomime du dénouement , et on concevra le succès 
de cette tragédie , qui , nous le répétons , n'a pu être 
admise dans un recueil littéraire que comme la meil- 
leure de celles faites entièrement dans le genre philo- 
sophique. 

VIS DE l'eXAMSIT DE LÀ VEUVE DU M ÀLÀBÂIL. 
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NOTICE 

SUR LA HAIiPJE. 

» « > * • j . 

qu'il îujt #té pirou^é plflfi^urs foU qye cet écrin 
Yai4 ^{qpArfueoQijt à une ^MRHle hondraUe , iio«ts 
resp^^^QA» Id y^U^i qu'il n îtlé IxninKi^mti sur 
m ]^mW(^m^4Q9i ilwffit^t aayotr qiifil fut 
pl^. ^ . tr#f^ boQXi^ Ibôure. dMi& uq. èqlUge de; 

l^.pln» J^Mlra 4^ di§pmitiQiMif «qui rtonqoMnt 
sA^praffi^^QUiist ^^Aftid» > principal 4*^càcollq^, 
ei^t pQurjliii^Q^ ^iHQspurtîqulii^vf. Soit que Ifis 
U^eo^,p|?^qpe^^.4« jç^ftp li^.S^if p^ iilaiâfasstiot k 
sef 9|lp4fis^E&l!4g'1pç!LÎM qièilfiilui tiéqpQ^ereikt^ 
soit q^ îlA>QmM44f%l^mt; 4iiAS s#9 iuâeàs nom^ 

de leur maison, ils ne négligèrent «îâll|KMir lui 

IJi^prA&s^H]^ tiM«sidkute étdJityc^elèûM 
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excité sans doute par. sies^eamarades , eut Tëtour- 
derie de composer une pièce de vers contre lui: 
il en fut crvellement puni. Quelque («ms après 
il parut un libelle versifié contre M. Asselin : ce 
quivenoitdese passer le fit attribuer à La Harpe, 
qui protesta en vain de soti innocenèe, et qui par 
un ordre supérieur fut 'fiiiSi dans une maison de 
correction. Il fui prouve 'depuis qu'il û^afvôit eu 
aucune part au libetle ; iqais Tiifipressiôn que sa 
punitlop avoit faite fut longue à ^'effacer , et donna 
ridée. Isi 'plus dë&vorabte oie son caractère. Ses 
rivaux en italens né i manquèrent pas d'appuyer 
sur sa prétèndueingr^ lititdeen vei^ Un biehfàiteur 
auquel il devoir son éducation ; Tatiecdote fut 
répétéçmême par ceux qui nepouvôiéritîgnorer 
qu'elle étôît fausse : exemple fait pour apprendre 
aux jeunes^ ^ns qui c^Ur^t la cari4ei*e des lettres 
combien il» doivent me ttretle mesure 'dâfns leurs 
premiers; ^écrits^, de réflexions d^ns^leurs-pre- 
miëises djémarches. , v ^» ^ ■' -* ' ^ - • 

' Pourtinjieune homiïfe'dobl la*yôcÀ%ién liflé-- 
raireiiëtoit décidée 'dêui> carrière i>Hllantes 
ëto^touvertes/cell<&d^tonc^ui<sia^dëmiqûés^^ 
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et celle du théâtre^ Vikfim donné par rA<!adëinie 
françoise, un sucoés dramatique, suffisoient pour 
hire coûxiKHl»elin ëcriràin , pour lui procurer des 
proteotiong puissantes, et pour le faiife adn^éttre 
émis la hafute 'société. Lés premiers travaux de 
M. de La Harpe réussirent dans Fun et dans 
l'autre genro; Quoique le mérite de ces ouY|:isiges 
eut dans' tout autre tems suffi pour concilier à 
Fauteur kf ^suffrage de rA«cadémie et celui diL 
public, il étoit à cette^oque presque indispen-. 
sable à un jeiine écrînrain de tenir à la secte, 
dominantie' ; s'il ne s-y «oumettoit pas , s'il ne 
prénôit pas pour ainsi dire l'engagement de pror. 
pager.'la^dectiçine nouvelle, il étoit étouffé. en 
naissant; et Je talent le plus marqué n'atiroit 
alors pli prévaloir çonti^pdesàdversaires;si:redou-. 
. tablekGcimotif étsur-ltoul les encouragémens et 
\eé bienfoiits^de M. de Voltaire entraîneirexit -M^ de 
La Uaxj^p ddiis- ce parti , doiit il réfuta souvent les 
faupc jirineipes- niénie lorsqu'il. y paroîsscât le 
plus attâbhë]^>et qu'il abam^omia^ lorsqujedairé 
par tune philosophie plU» élevée , i} eut le courage 
de braVer et 'de sffoâftiv dans sa vieiiksBe les 
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persëcutions que son .abjuration excita contre 
lui. 

Depuis que nom fommes am'^és aux poètes 
tragiques de la fin du dix^huitienie siècle cette 
ineiqilicahle philosophie nous embarrasse ; nous 
voulons la fuir, et nous la rencontrons par-tout: 
aussi, malgré notre des&r d-ériter tout déliât avec 
elle^ nous sommes sourent forcés de raborder, 
ne fut->oe que pour la séparer de tout ce qui ne 
eoncerne que la littérature. 

On peut considérer comme une biaiirrerië parti- 
culière k ce siècle que des hommes qui la plupart 
se détestûient, qui. avoient presque sur tout des 
opinions opposées , se soient désignés imùtuelle- 
ment sous le titre commun de p&ilosdphes , et 
qu'on ait appelé /lAi/oiâp Aie ^ non un. système 
particulier sur tel ou :tdi point dcmôraleou , 
de politique , mais la réunion des s^témes les 
pluaoontradict(Hres. Comme les phflotophea mo- 
dernes ne se rapprqehofent rëellemésit^epar 
un m^ris superlie pour tout ce que l'on avoit 
jusqu'alors respecté , il est' facile de èoinprendre 
pourqu<â leur parti s'est augmenté de tous ks 
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amours-propres , de toutes les exiravagances , de 
toutes les passions et de tous les vices : l'époux 
qui hrayott les bienséances ,' le fils qui Touloit 
s'aiXranohir de Tautorité paternelle , le père qui 
sacrifioit à ses plaisirs Taveuir de ses enfans , 
s'appu joient sur la philosophie aussi fermement 
que récriyaîn qui^ dans son délire, préchoit 
racGomplissement de tous les deroirs en détrui- 
sant la base sacrée sur laqudle en est fondée 
l'obligation. Les anciens nous ofirent plusieurs 
systèmes variés de philosoj^ie ; mais chaque 
inventeur de systémiS fbrmoit une école ; les disci- 
ples de Soorate ne se conibndoîent pas avec les 
sceptiques 4 les partisans de IHogene ne firent 
jamais cause omdunune avec les Épicuriens ; les 
Scholastiques avec les disciples d'Épictete : aussi 
lorsqu'on parle d'un philosophe ancien la mé- 
moire le représente toujours avec les opinions 
qui lui étoîent particulières. Il est impossible de 
distinguer aussi clairement les philosophes de 
nos jours^ dont les opinions forment cependant 
aux yeux de leurs partisans un corps complet de 
doctrine. La philosophie athée du baron d'Hol- 
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back ne ressemble en rien à la philosophie déiste 
de J. J.'Rousseau;le cynisme de Diderot n'a aucun 
rapport avec le cauteleux scepticisme de d'Alem'* 
bert; on sait que M. de Voltaire n'ëtoit pas content 
dumatërialismed'Helvëtius,etqueraniour-propre 
seul suffisoit pour Tempécher de convenir qu'il 
dût son esprit à la conformation de ses pattes 
de demnt; Rousseau appeloit le vieillard de Fer^^ 
ney un corrupteur, et celui-ci ne voyoit dans 
Rousseau qu'un charlatan ; Diderot , toujours 
exalté, prétendoit que le citoyen de Genève étoil 
un scélérat: en un mot ils n'étoîent d'accord ni 
entre eux ni long-tems avec eux-imêmes. Cette 
incroyable confùision de pensées et de doctrines 
a néanmoins reçu généralement le titre de />Mo- 
Sophie. La postérité àuriai peine à ^comprendre la 
valeur de ce mot qui, dans le moment où nous 
écrivons, est repoussé par les uns comme une 
injure , et réclamé par d'autres comme une qualité 
des plus honorables. 

M. de La Harpe fut philosophie; Si on nous de- 
mande s'il a formé une école partièuliere , nous 
répondrons négativement ^t sans hésiter ; si on 
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nous intense pour sarôir de quelle .école il ëtoi t , 
BOUS $^ons fort embarrassés pour. trouver une . 
répoiis^ positive; et pisut^tre nous deviendra- t-îl 
plus facile de dire lesc torts, qu'il n'eut jamais , que 
de détailler, les opinions qu'il adopta. 

M. de La Harpe mit toujours beaucoup de dé- 
cence dans les écrits qu'il destinoit au public; 
ses plus grands ennemis n'ont jamais pu produire 
une Içttre particulière de lui , dont, less exprès* 
sions blessassent les convenances et la pudeur. 
D'Alembert , ordinairement si mesuré dans, ses 
ouvrages , se dédommageoit dans âa correspon* 
dance avec M. de Voltaire de la contrainte que sa 
timidité lui imposoit ; là il se montre sans aucune 
retenue ; il plaisante ipflécemment sur tout çe.que 
les .hommes ont de plus cher et de plus sacré ; il 
tourne en ridicule les sentimiens les plus tendres 
et les plus respectables , et il se. permet fréquem- 
ment les mots grossiers que la populace même 
n'emploie que dans l'iyresse 01^ dans le désordre: 
ce qui étonne le plus, c'est que l'intention du phit 
losophe étoit que ces lettres parussent après sa 
mort ; ne craignant que les tracasseries qu'elles 
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atiroient pu lui su8citer,il ne s'inqui^fMiîipas de 
la tache ineffaçable qu'elles rëpàn<lrôient êifr aà 
mémoire. M. de hk Harpe au côHtraiM Â^t tùu^ 
joura se respecter ; dans ses relations, épistelaires 
jes plus intimes il n'avilit peint son earacterè ; 
et Ton ne put lui reprocher de eynisme trop en 
vogue dans le dernier siècle ^ qui fit presque toute 
la fortune de Diderot , et que M. de Voltaire ne 
poussa à Textréme que dams sa vieillesse; el*reur 
que les amis de l'urbanité françoise lui pardon- 
nent d'autant moins que son esprit gracieux 
et brillant n'avoit pas besdii^ de cette honteuse 
ressource. 

Les opinions philosophiques de M. de La Harpe 
se font principalement remarquer dans ses Dis- 
cours académiques : elles ont pôui^ objet plutôt 
la poKtiffue que la religion; elles Consistent 
en générât dans d^ théories va^es qui peuvent 
fournir à un rhéteUr des développeinetÉs oratoires, 
maïs dont on s'apperçoit fadlemenf que l'auteur 
lui-même ne désire ni ne prëvdt l'application; tel 
est k commencement de la seconde partie de 
l'Éloge de Charles V,ou T^w-ateur reproduit cî*un 
ton dogmatique quelques idées de Fénélon sur 
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lies deirbit%deÀTdis^ téliéfëkt'cëttb phrase (jùe Tdn 
m émité de hfoo^ir èscià Mbgë d'uh dé. ii'ôà 
phis pum'^^Sémàt': « Pbrtànt Sàm lènlëtt^i* 

< âé'àk'iiM^'la htfébA d'tré ^Uit'(Mbp!ie 'et léé is'éti^ 

< tilbëhk S'tM citoi^ii , ilfaè-^byoit dans I^ guerre 

< qy^iM'àiJlriVè^tMic )> ; tëlte 'e^t enfin cette bpt- 
nibn'^ii^ n^^é^k'r attribué à ééii îlëi-bs i « It^àié 
<Géth)iï;)i^ëiièh ne JkJthrdît éiiivk-èrniëblôiiir; 
«{tôridlt d:Éfas sBit bd^r ûe^ i>riUci]Peà d'brdrë; 
* d'ë^iiitë,''dè biëôMlI&itfcë uttWfefeêîie, iwi/i ba: 

M: dite ta Aatt][]le aSroit trbp tfesjiHt et èe jii^'é- 

mcfiipcltti' pëiiSer qtie là ghferte iolt toujours uni 

fcritiife xmWîc , et que le AéAt de tbuis ilV ffit 

m£éHtftrr àù ttlk-kiiltiëiiiêisiécle sbu^ lé^ rapports 

èéâ tààkni^ étèe là ^lôitë hàtionâfe iCëti^ènt des 

kètrietictorilitiiis afe ijhilbébphié qtfîl fâUoit àbk^- 

lciârëhi]ilâtcëfdiiuslè^diéc6ur$aèàdémi^^ 

en âtsÀiiJrét le ^ëcés: ils douuoiêiit lieu à dès 

phrases redo*ndaiités ddnt tout esprit s'erisé ne 

s'aHriàdit pas de discuter le îbhà. 

Ai ifè Là fiarpe n'attaqua jamaïé la rèligibb 
6. i3 
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par des plaisanteries ou avec enthousiasme ; il 
s'éleya seulement contre ce qui Lui parpissoit des 
abus, L'institution des voeux monastiques fqt 
presque la seule chose qui jLe révolta dans toute la 
discipline de l'église catholique : il dirigea, contre 
cette institurtÎQn trois ouvrages d'imagination ; 

Mélanie, la Réponse d'un Moiixfs djfri^ T^^PP^ ^ 
la lettre de l'Âbbé de Rancé , et le Camaldule : 
mais Fauteur ne parle que contre un véritable 
abus qui oonsistoit à qçntraindre les voeux ; il 
ne cherche point à combattre une vocation libre 
et exempte de séduction : en général dans ces 
ouvrages il se sert beaucoup plus des armes du 
raisonnement que de celles de l'enthousiasme ; 
et l'expérienGe a prouvé que les raisonnemens 
les plus hardis, pourvu qu'ils soient jd'ui^. style 
sérieux, entraînent peu de dangers, pui^u^'ilsne 
peuvent séduire que des honin^es accoutumés à 
réfléchir, et que des argumens plus forits ramè- 
nent aisément à la vérité; au lieu que les plaisan- 
teries et l'enthousiasme frappent les têtes légères, 
les fous et les sots , en un mot cette classe nom- 
breuse qui ne demande qu'à secouer le jougi et 
sur laquelle ensuite les raisonnemens les. pi us 
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iixésiçtil^:^ n'ont; pas 4e{pi!ise. Leib|iitz.prëyoyoit 
ce daxige^ lor^u'il écrivoit; « Celui qui voudroit 
«retirer le§ geos de li^ st{pe;:5tition parla rail- 
a lerie,,s'il réu5si5$ait,les fetoit devenir impies ». 
M. de Lallarpe fut Ioujquts grave ,. et cetjte dis- 
position jo^fture.Ue de son esprit le sauva 4^ tout 
ce qui peut deshonorer un écrivain. Sa logique 
étoit forte ; il vouloit toujours prouver y il avoit 
donc besoin , d être lui'-inéme^ convaincu : cette 
conviction qu il portoit en lui le rendit sérete 
envers les mauvais écrivains, même ; lorsqu'ils 
étoient de son parti ; aussi eut-il beaucpiip d'eur 
nemis, inconvénient attaché à l'existence de tout 
critique qui a trop souvent et trop fortement 
raison. M^ 4^ >^9^^^^^^ est le seul philosophe du 
dix-huitieme siècle qui ait séduit constammeni 
M. de La Harpe; et s'il s* est rétracté sur plusieurs 
ouvrages. de ce grand écrivain , ce n'a été. qu'en 
les considérant sous les rapports de la morale ; 
oSpus les rapports littéraires , ril les a toujours 
défendus avec chaleur. Il faut en excepter cepen- 
dant la Pucelle, qu'il traite fort mal dans son 
Cours de littérature : en effet, lorsqu'on n'est pas 

$outejgiu dans la lectuTi^ de ce; poème par une 

i3. 
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disposition dVspril libertine, lorsqu'on Teut le 
juger de sang froid , lUdëpendàmmetit de Tin- 
couvenance du sujet, ôn^st blesSë à tous mdmens 
de la manière dont les principaux personnages 
parlent d'eux-mêmes ; nulle vraisemblance , nul 
coloris local , toujours le même ton dans toutes 
les circonstances : ce n'ëtoit pas ainsi que L'Arioste 
jouoit avec la iblie. 

La philosophie de M. de La Harpe s'ëtoit con« 
tentrëe dans un déisine qu'il laissait plutôt de- 
viner qu'il ne l'affichort ; il ignorent que le déisme 
est ua sentiment et non une religion ; qu'un 
sentiment intéresse peu la société ^ que là reli- 
gion au contraire attache l'homme à l'homme , 
les hoQdHies à l'état , et Tétat à la divinité- Lors- 
que de profondes réflexions lui rendirent cette 
vérité s^asible , il la défendit avec la même force 
de raisonnement qu'il avoit employée jusqu'alors 
contre quelques abus particuliers ; abus tels 
qu'il s'en glisse d^ns tout ce qui est ancien , et 
qu'on n^attaque presque jamais sans se préparer 
des maux bien plus grands que ceux dont on 
espère s'affii^nchir. 

Après avoir offert une idée des opinions que 
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M. de La.ilatpQ partageât ^Vet les éeri^aiâ$ A^ 
son siècle V nf^fis^ ^H^A9; ie^ :«»îvpe daim. ^^ tra* 
vaux l1lltXiT9èiféiî> trop fajsureuK M la philosophie 
ne ¥ieii( pa9» 4e <â0%i¥eftQ'>^ ja^^r à tios ^isr- 

L'Aa9(iafl1i#!firab90i9eM '&tif;i»é9 de be recevoir 
^^ 4^ ^ÎMan^ v^tfcfit. ^\ : igi jéfiio^iieeiF stip tea 
sttjel$> ^Wl^JaMsoit^ smbi ; èh^w^^^^ 06i$teurtjeiiss^ 

(Jean&i*,. et A'oifotnfttt cQ^çoUr 3 l-étege deagrântia 
h9a»»eâ)()^.H)i»t«i|uj^ etr^^MPSriBPdierfnes; A* 
premiievieKmfMl^^eÂl ^h pto^i^ifQltt' hiea 06ïiçu ; 
v^m hu pr eMitticH» tque ii»)n4f al qtneiqiiaef ois F Aca- 
dëmiei dre m^ tnr cm ^^wv^sa^os «oi paoraHele avec: 
learoraiecnos Imiq^nës de^nos^çl^nâd'pi^édicate^irs 
Qtest fofidëe^âoqs ammiT capporb Pour sfen'COD- 
vaifMCire Bl:'sqi^t<le Foflëdhie un moment k^la 
difiereitos; de • eîtuatiot» d'iani <orÈileur ichvëtîea et 
d un pané^fvîat0:d)ac3dé(ne»ie rie pitédscateur est 
eatourë de tetBrles objets 'qpii peuvent ajouter à 
Teffet de son discours; la, fepiille, les>amis de 
celui dontil Tappelle les veiQtis ,*piemiient sa mort 
récente ; l'ëgfi^e^est e» detfily ife cercueil est près 
de l'autel^ et<le néant des grandeurs^ Jes sources 



5(1. «Je La Ka^rp^ de VenfluJTp, qji'W lïPïflMçih^ à 

rement des écueils presque insurmontgJttJi^j qfjifi 

le genr.e Iw^ Q{{rofyU,tifçem^é,4ftÇ»lSkm ^ ^^^ 
faut d'action par l?, Pf?jaf»pe,^f s fixps^Wftç^t^ç fa^t 

«jueljuyefms :^ iJl ç^^rc^,à,^toiiipei; 9op,.^- 

toii;e paf, 4^?. ifé^^ft^s <WffiFflHÎ5»:^ ^ffBF^K^- 
iftens in^ttep»^*;, ]^u§ifip^SjK9Uîig8Ji^^ g f cç/f 
Icnt^ l^i^i»e^injiai^i|.,eij,^t^q^j4g^ VW.dajH» 

guiéfiffu^, BWVf^i^îjf ê^e,i»i#^ qp,.p;|fiîïlf}^ayes 

règne , hélas ! trop court , fit la glojj^ eH- hf I)Qp- 
hfiur dç la, Frappe ! Qans. VÉlp^ .# U, ^-ogfftine 
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Vpr^tei^r .S^t çpçore injjçfvenir Henri IV , et 

^îf0ife4ftBl935*âS-:©W^d«flkt*a, ^<|g^^q«ÇQ^r«itAbiis»9^A 
«»a|?o«ft flfti f»r? M< sW5<rè*j 4tti6«fi[T Sl!?ia€S>„ FfiF%?- 

df ui^ 0o^t$«^et eÉ6p«i§|^^ï fifo t<ég^P)(|lefi Is W<es, 
^ eofj^r.taet dan» 1^ tqnib^p), rao^Qui*. et: Ure- 
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connoissance des grands et du peuple , dont le 
règne funeste de CHarles VI ne fit ^[uVùgtnenter 
la douleur et les regrets : outré le dékav^àntage 
de faire Féloge d^ùh prîkice mort Hepùy quatre 

siècles, M. de La Harpie eut encore' èèïtti d'être 

- ■ • • • 

obligé de se conformer aux opinions dé'son tems. 
Aux yeux des sophistes les plus grands monarques 
dont laFrance s'honore h*àvoientpi*esqùe rien fait 
pour les peuples ; leurs ¥eformés ii'apptdéhoient 

'si I • • • 

poiint dès s'ubliixies théories -qui étbîent alors à 
la mode; il fàllolt donc' que, l'oratiètir Jjatnïf du 
point DU l'on crdyoît que la science '^ocikleëtoit 
arrivée, pour eiamîfireÉ'ël àppréciërles actions 
et la conduite de Ctarifeà* V t bàf àetft^îçîre "cette 
obligation: metfoit récrivàin hors d'ëtk'f de bien 
juge/ ce régne mëmôrable , et qu'il li'étbit point 
place côfiVfebâbléïiSëat pottr jeter iin:.côup-d'oeil 
impartial sur ' diés ôjJéfàtioYîs ^^* • le • résultat 
n'âvoit été jùstifië^^tïè' fJai* la'plùs^feêu^èâse'jpra- 
tiqué. Lés défauts qui' pe'uvéht résulter <le éèïtè 
c6)s)binaison' sônt*1pioin'sfréqueris qii'bn n'auroit 
lieu de le penser V 1 eteellénté dialectique dé M. 
de La Harpe le saùvà dé la mailie des paradoxes. 
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La gtApâlé dlMcHhé du sujet étoit'de parler' de 
'Bx^^eicUn sahis que sa gloire lïiîliUire efTaçât 
celle dù'mdriâr'qiiê. X*orateur a Ta^t'de ïe placer 
sur lé second plan de son tableau';' Charles V 
domîWè' 'toujours ; sa' Sagipése et sa prudence font 
ag^ Ile grand généra! dont il ètvoiY su distinguer 
le 'gériid^'èt qu'îlavoïtpréféi'é aux prihces même 
dé son^sahgl Un des^ morceaux les plûisïrâppans 
5è ce' discours est le portrait du foi de^Navarre, 
pWhcé^fliiSarig ro^ial'dé France, qur fomenta les 
trcyM>!és-d^ let^t' j^ëridârit là éai)tiVitë -du roi 
Jeaù-/«Eiiftoûré d'ètfnèrnis au dehors J èit M. de 

'il ... . r 

a La* Hàrfië ; Chàriyi' en rencontre tiri dans sa fa- 
«mille plùé dàtigét^eui pieût-efré que tous les 
« àiitrék'. Cëtdit'uh^die bës hdtnnie^ qtii,' nés sans 
a aucunè'Hrèrtti ;^ Saraié* anidur pioiir la gldire , et 
« sans titt-eâîpofûrlTôbteiïit^, sont d'aùV^^ à 

« craffiidrè qtrife'p'éiivè'hl'' hasarder' tdùt sans 
« roùgii^'dé rièii ; un- éiiràiftêiTè vil^ fetix* qui , 
« dépoUi4tit du tàléht' dé s^àgràndtr/' se^^ sérvioit 
« de ses' vices pour nuire et pbuT'Wômpef; un 
« ësprit'ïédbnd'ten eicpédiéns^ parcëque les plus 
« iffékvx lui ëtoient familiers ; moin^ adroit 
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«i tfimx, im% i;içA Qw»frw»#r;.»w4ig»*e 4fl«ffrinens, 

« .^W4?firt. 4WQ Jl'prt: «Jpft, fofifsiit» «. C;e;.ppi;tFaJt 
tç»ç4ljcmg-teffjft aywJt 1» rcypLv^tioff^, pi;omTÇ,q^ 
M^ 4ç: JUi Sf^pe, cpinpQiMffilJ^ If;»t yic% ^WTwW** 

1 

Iil»»»«, yesJi, d>înq^ç ^PlfSffî^ sftp, a^W^». ^^^ 
l'-ofrje*. diÇ,^9p pw(%Jçr^Hft juWjiiv'A. «W^oweK 
Oio^Pf t d'aiKoù^ àèîejpi^'. contre, li|i la, doctrioe- 
de r^li^,: l'indjignatioa de . Forateuf s'anime 
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mêirae au point de âOii{>çohnér tëslntefitions dé 
l'ëvêque de Meaùx , et aé dépriiner ses sublimes 
talens : « A ce nûûi^ justement respecté , dlt-îl ^ 
ce à ce nonb qu'on ne pet^t pâS eonfondre dans 
« la foule deis ennettiis de Fënëlon, étouffons, s'il 
« éat possible, les idées peu favorables cjuis'èle- 
« Vêtit dans tous les esprits ; ne voyohs dans la 
« violence de ses écrits et de ses déïHarches <jue 
« la dureté naturelle à un esprit nourri» àe coîi- 
« trcfverse, et le zèle înfleîcîble d*Uh fbéôlôgîén 
« qui craint pour la saine doctrine». Après avoir 
ainsi parlé du cara'dtere dé Bossuet , Torateur in*» 
sinue que la |alousiè a pu ranimer contre tin 
rival ; et il ajoute : « Je veux croire qu'en déman* 
a dan t pardon à Louis XÏV de né lui avoir pas 
a révélé plutôt une hérésie eùcore ptûsf dange- 
« reuse que le ealvinîsm'e , il ti'étoit agît^ ique des 
« saintes terreurs d^un dhtétîen et d'un éiriéque, ef 
« non pas animé' de Tambitîon d^un côurtîsan 
« qui vouloit se rendre d*i3Kitânt plu^s considé- 
a rable qu'il âattbit les dispositions du monar- 
« que , moins blessé peiit-étre des Maximes des 
« Saints que des maximes de. Tjélémâque ». Le 
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parallèle que fait M. 4^ ha Qarpe des deux pré- 
lats est encore plus remarquable par son. injuste 
partialité: a L'un ,. dit-il , fut l'oracle 4u dogme, 
«c l'autre celui de la morale y mais il paroît que 
ce Bossuet, en faisant des conquêtes pour la foi, 
ce en foudroyant l'hérésie, n'étoit pas mom3;OC- 
« cupé de ses propres triomphes que de ceux du 
ce christianisme: il semble au contraire. qu? Fé- 
« nélon parloit de la vertu comme on parie de 
« ce au on aime , en l'embellissant sans le vôu- 
ce loir, et s'oubliant toujours sans croire même 
c faire un sacrifice. Leurs travaux furent aussi 
(c différens que leurs caractères. Bossue t, né pour 
ce les luttes de l'esprit et les victoires du raison* 
a nement , garde, même dans les écrits étrangers 
ce à ce genre, cette tournure mâle et nerveuse, 
ce cette vigueur de raison, cette rapidité d'idées, 
ce ces figures hardies et pressantes qui sont les 
ce armes de la parole : Fénélon , fait pour aimer la 
« paix et pour l'inspirer , conserva sa douceur 
ce même dans la dispute , mit de l'onctioja jusque 
ce dans la controverse , et parut avoir j^assen^iblé 
ce dans son style tous les secrets de la persuasion. 
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c Les titres de Bossuet dans la^ postérité sont sur- 
et tout s^ Oraisons Funèbres , et son Discours 
ce sur l'Histoire ; mais Bossuet , historien et ora- 
« teur , peut rencontrer des rivaux, le Télémaque 
« est un ouvrage unique dont nous ne pouvons 
« rien rapprocher. » 

M. de La Harpe a bien réparé dans son Cours de 
littérature l'erreur qui lui dicta ces jugemens in- 
considérés. Le critique qui a dit qu'il ne pouvoit 

lire Bossuet sans être terrassé d'admiration ne 

.... ' . . 

croyoit pas alors que cet homme extraordinaire 

* 

pût craindre de rivaux ; mais son éloge de Féné- 
Ion ayant été réimprimé dans plusieurs éditions 
de Télémaque , et pouvant égarer les jeunes gens , 
nous avons cru nécessaire de les prévenir contre 
l'exagération de l'orateur. , 

M. de La Harpe paroît avoir emprunté le style 
de Fénélon pour parler plus dignement de son 
chef-d'œuvre: «Jamais, dit -il, on n'a fait un 
a plus bel usage des richesses de l'antiquité et des 
«trésors de l'imagination ; jamais la vertu n'erp- 
« prunta pour parler aux hommes un langage 
«plus enchanteur, et n'eut plus de droits à leur 
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tt àihoU^. Là sêfétt «èhtîf davantage ce genre d*éîoi 
« éintttcè (Jùî est pifôpfrè-& F¥rtë!oh ; cette biictibâ 
'^jftèn&tàhlé^ tétte ëlotiUtioil perstiksivfe , bèttë 
« abondance de sigtitihietit qtti ^e rëpâtitfde Fàmè 
«de FaUtéUr, et ^ùi t>âsise dans là tiÔti*ë; cette 
« amënitë de style qui Jnatte toujoui'is t'orèille , et 
«ne ht iàtigtife jaitiàis^cestoumiH>èS hbihbfèu^s 
<c oà se iâérélb{)^fat tous teS éè(^ëU dé f^^titiôhié 
<( përiodiquë , et qtii ^otirtdtit lié éemlileht être 
R qiie les mbtiVéniétis tiahlt'elé Ûé la pbràsé éi 
«lesàeétas de làpéttlSëè; cëttfe dititida tdttjètiM 
«élégatlté ëi j^ttté c{ûi s'ëlëté ^hë ëlfoft, qui se 
h pasëlùtahêsâMàG^tàtJdfliËtéàné'ré6hëféh€; éëi 
«formes adtiqùesqùi sélhM'éirèië'if t iiè ^ââ à^pài-- 
«tenir II notice lânrgùe, et qui f'^ériiléMà^éttt sàù's 

« 

« la dénaturer ; enfin 'dette fâditité' èhàriâàiiitè , 
aTtiti de^^^lùs bëàdtdàt-aietél^èlB âii ^êtiië qiii j>ro- 
aduh de gfaûdeë clldàtes siM tKâ^Jtil, et qui s'ê- 
«patidlié àaifê sVpifiSér». H ë^t impôésiMé de ré 
ttnir à tiù |AUS haut dë^i'ék dëïîéatéààsé dû gduk, 
VéêgSLiite ét'lfe cfidk <ïés éî^ft-ession^ , lliàrinônie 
et la gfôéé^ dé îa fférfôde-dtatoif-é. Ce' lïïèrèeàù est 
le modèle d'il ton qtie l'ôii doit prendre' dans les 



SUR LA HARPE. ^09 

discours acadëmîqiues ; point d'emphase , point 
de mots înntilels , un ordre et une clarté aussi 
propres à flatter lé goût qu'à laisser dans Tesprit 
des impressions durables. 

Encoiiragé par lé suecès de Féloge de Fénélon 
auquel l'académie françoise décerna le prix, M. 
de la Harpe concourut , en 1 776 , dans deux genres 
qui ne s'excluent pas toujours, mais que le même 
homme porte ratement à un égal degré de peN 
fection. Cette année fut c^bre -dans la vie litté- 
raire de rauteuT,;puisqu il obtint en même tems 
le prix d'élôquëiioe et le jprixde pbéi&ie. Le sujetdu 
discours en pt*dsé étbit fixé ;e'étoit l'Éloge de Cati- 
nat Ilétoit dififieile qu^un littérateur absolument 
étranger à rârt'tttili taire put réussir à peindre 
les exploits t^'lès'sàVantes combinaisons d'un de 
nos plus 'grands généraux; d'ailleurs M. de I^a 
Harpe trouvdît pôtii* concurrent un homme ex- 
trêmement protégé à la cour^ qui avoit eu quel- 
que succès datts lèfe ' lettres , et qui avoit fait de 
la tactique une étude particulière» L'orateur ne 
fut pas effrayé dé tdus ces obstacles: le travail 
suppléa à son in'exjiérience daiis tbut ce qui con- 
6. i4 
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cernoit le métier de la guerre ; et sa grande supé- 
riorité dans le style et dans Fart oratoire lui assu- 
rèrent le triomphe. De tous les hommes illustres 
que M. de la Harpe a célébrés , Catinat est celui 
dont il paroit avoir le mieux senti le mérite 
et saisi le caractère. En traçant la valeur tran- 
quille, la prudence, et Tuniversalité des connois- 
sancesdeson héros,il emploie une diction élégante 
et sans apprêt; la noble simplicité de Catinat 
semble interdire à son panégyriste les ressources 
brillantes de la déclamation. L'orateur peint 
les campagnes de ce général ^ les intrigues de 
cour qui entravoient ses opérations , ses démê- 
lés avec Louvois dont la reconnoissance l'em- 
péchoit de révéler les torts , squ ha^bileté à tirer 
parti des situations les plus difficiles; et il appuie 
principalement sur cette modestie si rare qui 
l'empéchoit de faire mention de lui dans ses rela- 
tions de batailles , sur ce désintéressement qui 
ne se démentit jamais, et qui dans des tems de 
malheur, où son traitement cessa de lui être payé, 
contraignit ce maréchal de France à quitter la 
eapitale où il ne pouvoit plus exister avec la 
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digtiitë de son rang. Laretraite de Catinat à Saint- 
Gratièn est le morceau le plus touchant de cet . 
éloge ; il est difficile de retenir ses larmes quand . 
on Toit le héros prêt à se séparer de ses anciens 
et fidèles domestiques qu'il lui est devenu impos- 
sible de conserver^ Les philosophes modernes, 
avoient représenté Catiûat comme un incrédule,.* 
parcequ'il n'avoit pas une piété affectée ; cette 
opinion alorâ répaildue assez gên éralement auroi t 
pu fournir à M. de La Harpe les moyens de sou- 
tenir la doctrine nouvelle ; mais il eut la sagesse 
de rejeter des bruits faux et calomnieux. Loin 
de les appuyer il rappelle des faits incontestable^ 
qui prouvent que Catinat croyoit à la religion des 
Bôssuet, desTurenne, et des Coudé. «Cet homme 
«accusé d'impiété, dit l'orateur, mourut en pro- 
(( nonçant ces paroles : Mon Dieu ^ j'ai confiance 
« en vousi II avoit demai^dé lui -même les secours 
«que la religion apportes auxnioùrans.Son testa- 
(c ment commence par des legs pieux et chari- 
<i tables à des églises et à des hôpitaux. )> , 

La pièce de vers qui fut couronnée à la même 
époque que l'Éloge de Catinat est loin de pouvoir 

14. 
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lui être comparée ; elle est intitulée, Conseils à 
un jeune poète. I/auteur, aigf i par les critiques 
injustes que ses rivaux suscitoient contre lui , té- 
moigne dans cet ouvrage beaucoup d'humeur. On 
n'y trouve point ce coloris agréable, cette délica- 
tesse , cette douce élégunoe qui caractérisent les 
pièces de vers détachées de nos grands poètes , et 
le ton dogmatique détruit l'effet des <3oiiseils. 

Si l'on excepte diô l'Éloge de Racine, l'exorde 
dans lequel l'auteur cherche vainemeiit ji prouver 
la supériorité des républiques sur les monarchies 
relativement aux progrès des arts , et un excès 
de sévérité en pariant de Pierre Conseille, on 
trouvera des apperçus nouveaux^ d'excellentes 
réflexions sur le coloris local , et un style qui s\* 
nime et s'élève sans déclamation et ^ans faux en- 
thousiasme. Quelques critiques modernes avoient 
reproché à Racine ^ là monotonie : u Oui , sans 
(c doute 9 dit M» de la fiUfTpe, Racine a dans toutes 
ce ses tragédies un trait de réssemblanee, une ma- 
ce niere qui le caractérise \ c'est la perfection.» Dans 
un autre endroit l'orateur parle des ennemis de 
Racine que la jalousie por toit à le dénigrer. «Com* 
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« ment 9 dit-il , pardonner cette désespérante per- 
ce fection ? et qu'on doit avoir d'ennemis , quand 
a il est si difficile d'avoir des rivaux ! » Cette ex- 
pression dé perfection désespérante appliquée 
aux ouvrages de Racine a paru si heureuse qu'elle 
a été souvent citée comme pouvant seule donner 
une idée du talent de ce grand poète. 

L'auteur devoit être encouragé par tant de 
succès académiques : il arriva cependant une 
époque où il fléchit devant un rival qui ne l'em- 
porta fliur lui que par }e mauvai$ goût et la par- 
tialité des juges. M. Neckér avoit un grand atta- 
chement pour M. de la Harpe; voulant^ansblesser 
sa délicatesse, lui donner des témoignages de san 
amitié, il fit déposer à l'académie de Marseille 
une somme «lisee considérable qu'il ajouta au 
i^tï% du concours dont le sujet étoit l'Éloge de ^a 
Fotitaine. Il ne doutoit pas que son ami ne fut 
couronné; et il espéroit ainsi concourir f^n même 
tems à sa gloire et à son aisimce. L'ëfènement 
ne répoindit point à l'attente de M. Necker ; Chara- 
fort obtint la couronne et la récompense qui y 
étoit attachée. En comparant les deux éloges on 



i' 
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s'étonne du jugement porté par Tacadéniie de 
Marseille. En effet Chamfort ne paroit pas avoir 
saisi le caractère de La Fontaine et le secret de 
son talent ; il s'efforce de donner de l'esprit et des 
calculs à un homme pé poëte., et domine sans 
cesse par Timagination la plus féconde et par l'in- 
stinct le plus heureux. La précision rigoureuse 
qu'affecte l'orateur, la tournure maniérée de ses 
phrases, son style énigmatique et sentencieux, ne 
conviennent d'ailleuï*s nullement à l'objet dû pa- 
négyrique : il paroit que ces défauts même sé- 
duisirent les juges. M. de La Harpe, toujours guide 
par le goût, ne néglige aueun moyen de rendre 
son style simple et conforme au génie de La Fon- 
taine; dès son exorde, il interroge le fabuliste, et 
lui fait dire: «Vous vous donnezJ)ien de la, peine 
« pour expliquer comment j'ai su plaire ; il m'en 
«coùtoit bien peu pour y parvenir ». Cet éloge 
doit être considéré comme un excellent morceau 
de littérature: l'auteur fiait aimer le. talent de La 
Fontaipe, dont il analyse très bien les nuances les 
plus délicates. 

Les. travaux académiques de M: de La Harpe 
ne se bornent point aux éloges dont nous venons 
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de parler. Souvent on proposoit des questions 
oiseuses qui ne pou voient donner lieu qii'à de 
froides déclamations : tel est par exemple le pro- 
gramme que l'académie Françoise publia en 1767; 
il ëtoit ainsi conçu: Des mulheurs de la guerre 
et des a\fantages de la paix. Une discussion de 
ce genre ne pou voit être remplie que d'idées com- 
munes ; M. de La Harpe qui remporta le prix ne 
fit supporter la lecture de son ouvrage que pai* 
la pureté et Félégance de sa diction : il composa 
aussi plusieurs discours en vers dont trois furent 
couronnés ; ces discours roulent sur des objets 
littéraires et philosophiques. 

Tant d'ouvrages presque tous justifiés par le 
succès ouvrirent enfin à l'auteur les portes de 
l'académie. Appuyé par les philosophes , et 
principalement par d'Alembert , il fut reçu à la 
mort de Colardeau , qui avoit remplacé le duc de 
Saint-Aignan , et qui n'avôitpu prononcer son 
discours de réception. M. de La Harpe eut donc à 
faire l'éloge de deux académiciens. Pour imiter 
M. de Voltaire, qui n avoit point suivi l'usage 
établi de renfermer son discours dans les li- 
mites étroites de quelques louanges rebattues,. 
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M. de la Harpe dirigea sa harangue Ters un but 
déterminé. Il s étendit sur les qualités que doit 
avoir un homme de lettres et sur les avantages 
et les inconvéniens qu'il trouve dans la société 
des hommes de la cour que l'institution de Taca- 
demie lui donne pour confrères* Yaugelas avoit 
traité cet|te question avec beaucoup de sagacité 
dans l'excellente préface de ses remarques sur la 
langue françoise, où il observe que la fréquenta* 
tion des hommes de la cour répand sur les écrits 
des académiciens les grâces de la poUtesâie et du 
bel usage. M. de La Harpe soutient à-peu-près la 
même opinion avec plus de développement €ff 
plus d eloquen;ce« 

Pour ne point interrompre la suite des discours 
académiques de M. de La Harpe^ nous avokis différé 
jusqu'à présent de parlet de ses tragédies^ Long- 
tems avant d'obtenir tant de courôn aies ^ il s'ëtott 
fait connoître très avantageuseiçent par un 
ouvrage dramatique, Warwiek, qu'il fit représen- 
ter à vingt-trois ail^, et qui annpl^ça dans le jeune 
poète un talent distingué pour la tragédie. 

La manière dont l'auteur peigni,t la. grande 
sensibilité de qe bérosr et rinûe^biiité de son 
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caractère » contribua beaucoup au succès de la 
piace^ !Nous so^inies foiidésà croire que cette 
aptitude à exprimer les passions violentes de 
l'orgueil irrité et des taleus méconnus^ ne fut 
pals dans M* da I^ Harpe leffet d'une combi- 
naison passagère, mais qu'elle tenoit à son carac- 
tère ^ que Tinjustice avoit aigri. Il eut le malheur 
d avoir dans sa jeunesse des ennemis implacables 
qui s'attacberent h dénigrer ses talena ; loin 
de le& ranoener par la douceur, il les anima 
contre luipar un ton hardi et tranchant ; comme 
il sentoit très bien ses forces, les persécutions 
dont il fut Tobjetle révoltèrent ^ et lui donnèrent 
cette âpreté et cette roideur qui lui furent sou- 
vent reprochés. Les sputimens qui résultent de 
cette situation sont peints dans Warwick avec 
beaucoup d'énergie. On voit un homme que 
l'injustice frappe au point qu elle lui fait oublier 
toutes ses grandes actions , qu'elle le porte à 
trahir un prince qu'il a mis sur le trône, et 
qu'elle lui donne dans cette résolution une opi- 
niâtreté indomtable : 

Je rec^yrai la mort sans en être étonne , 

Et je moiuTai du moins sans ayoir pardonné. 
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Ces vers caractérisent profondément la passion 
dont nous parlons: cette passion n'est point hé- 
roïque; mais ennoblie par le personnage, rendue 
avec force , elle rentre dans le domaine de la 
tragédie , dont le principal objet est de peindre 
les grandes infortunes. 

L'opinion que nous venons d'avancer est jus- 
tifiée par le succès des productions dramatiques 
de, M. de La Harpe où il a eu l'occasion de tracer 
des caractères de ce genre ; ses autres pièces y 
écrites avec soin et sagement conçues , sont loin 
d'avoir ce coloris original qui étoit particulier à 
l'auteur. Coriolan chassé de Rome par des tribuns 
factieux , prenant les armes contre sa patrie 
ingrate , résistant aux prières des consuls et des 
prêtres , et ne cédant qu'avec peine aux suppli- 
cations de sa mère , étoit un caractère très ana- 
logue au talent de M de La Harpe. Si, comme 
nous l'avons déjà observé *, le poëte n'avoit pas 
voulu réaliser le plan de La Mothe , il auroit fait 
une tragédie digne de rester au théâtre ; les dé- 



* Voyez dans le troisième volume la Notice sur La Mothé 
Houdard. 
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tails du. rôle principal sont peut^étre^ ce qu'il a 
écrit de plus fort en ce genre. Nous en citerons 
un fragment' qui peut servir de modèle pour 
peindre un héros injustementpersëcutë.Coriolan 
rappelle à.Yéturie les affronts auxquels il a. été 
exposé : 

Pardonner aux Romains ! Tefifort est impossible; 

Je tiens de tous un cœur trop fier et trop sensible. 

Connoissez-Yous ce cœur ? avez-yous oublié 

Par quel' opprobre amer il fut humilié ? • 

Non , TOUS n*aYez point Tumes affronts , mes supplices; 

Vous,A'étiez pas . témoin- d^ ces affreux comices 

Où d'arrogans tribuns disposant de mon sort 

Me présentpientdesfers, et la honte , et la mort; 

Où j'entendois, au gré des plus vils adversaires , 

Rugir autour de moi. les fureurs populaires : 

Assailli de leurs cris , de leur rage entouré, 

Au milieu de Topprobre où je parus livré , 

Je rassemblois en moi ma force et ma.constance , 

Et dans . mon cœur souffrant j'amassois la vengeance : 

Je juFois à ce cœur que , ce moment passé , 

Rome en vain pleureroit de m'avoir offensé. 

X^on , je n*aurai point fait une menace vaine, 

/ 

On reconnoît dans ces vers l'indignation d'un 
béros dont la sensibilité a été vivement affectée. 
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Conolân a omet aucune des câreonstanoeft de sa 
persécution ; il les reiraee même avec une sorte 
de complaisance pour avoir de nourvaux caoiifs 
d'être inflexible. 

Philoctete , un des chefs-d'œuvre de Sophocle, 
offroit aussi à M. de La Harpe un caractère dans 
le genre de ceux de Warwick et de Coriolan. Un 
héros abandonne dans une isle déserte, livré à 
toutes les horreurs de la souffrance et du besoin, 
n'obtenant sa subsistance qu'en se traînant sur 
les rochers pour y ravir sa proie, el nourrissant 
une haine implacable contre deux qtiî ont eu la 
cruauté de le livrer à tant de maux, pouvoit 
donner lieu par sa situation à des beautés très 
bien assorties au talent du poëte moderne. Aussi 
M. de La Harpe a- t-il excellé dans toutes les scènes 
où l'indignation 4e Philoctete ^ déploie contre 
Ulysse et oontre les Atrides* Jamais il n'a porté 
le stylé tragique à un aussi haut degré de force 
et de véhémence que dans cette belle imitation 
d)5 Sophocle. L'ironie sur-tout est une figure qu'il 
emploie de manière à rappeler quelquefois le 
style de Corneille, îfous n'en citerons qu'un 
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exemple : l^hiiocteie après avoir appris la mort 
de tous ses amis, s'écrie : - 

Grâce d|i ekl , mon attente est ti^ép Inêû. conùanèé I 
La mort a Maptcté lerebttt dei^mviée; 
Les M|ro9 ne êont plut $ awi )â«bes ^ «w perr^rs, 
Les dieux «cmbleot fermer les chemiiifl des eofex^s > 
Aux plus grands des mortels ils en ouvrent la route. 
Ulysse est donc vivant y et Thersyte , sans dpute I 
Voilà y voilà les dieux , et nous les adorons I 

« 

Quand il s^apperçoit que Tarmée des Grecs a 
besoin de lui , sa fureur semble s'augmenter. 11 
jouit de voir ses ennemis i ses pieds , et il pro- 
nonce sur eux ces terribles imprécations : 

■ I 

£hlâenl égaie donc le suffiliceàrftffense, 
ciel, doiiit tant de foi» j'iaiplorai la ves^ni^i ! 
De mes longues douleurs entends le dernier cri; 
Extermine les Grecs I et je me erois guéri. 

On voit que M. de La Harpe a princîpaleoient 
réussi lorsqu'il a eu à peindre des héros sentant 
profondément les injures qu'ils avoierit éprou- 
vées. La révolte d'un grand caractère contre 
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toute espèce d'injustice paroit avoir ëté :sa sen-. 
sation la plus familière. Elle ne nous indique 
que trop qu'il fut presque toujours malheureux , 
et qu'il trouYoit une sorte de soulagement à 
exhaler dans ses tragédies les mouvemens impé- 
tueux d'une ame aigrie par l'infortune et par 
la persécution. Dans Virginie, il a donné au ca- 
ractère d'Icilius quelques traits de ce genre; mais 
cette combinaison y est beaucoup moins bien 
placée que dans les pièces dont nous venons de 
parler. L'amant de.Yirginie, moins orgueilleux, 
plus occupé de son amour que de l'abaissement 
où le réduit le décemvirjauroit été plus théâtral 
et plus intéressant : cependant cette faute légère 
est rachetée par de grandes beautés. Dans une 
entrevue d'Icilius et d'Appius, ce dernier se vante 
d'avoir la force. Le jeune homme lui répond: 

La force n'est un droit qu'aux yeux de Finsensé 
Qui ne se souvient pas qu'en suivant sa maxime 
On peut du même droit le rendre la victime. 

Ensuite il peint le sort d'un tyran qui succombe 
après avoir abusé d'une autorité usurpée : 

Ce maitre impérieux zi*êst plus qu'un vil coupable^ 
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Il inToquoit la force, et la force Taccable :. 
D'autant plus malheureux quand son règne est passé , 
Que sur son propre sort lui-même a prononcé ; 
Que rien en sa faveur ne peut se faire entendre , 
Et qu'à la pitié même il ne peut plus prétendre. 

Les autres tragédies de M. de La Harpe pré- 
sentent' 14a caractère .moins prononcé.; quoi- 
qu'elles fassent peu d'effet à la représentation , 
on les- lit avec plaisir parcequ'elles sont élégam- 
ment écrites , et qu'en général les règles et les 
coayeojaaces y sont bien observées. Les Barmé- 
cides: avoji^Qt l'avantage, d'offrir des mœurs nou- 
velles, et de rappeler une des plus brillantes épo- 
ques de l'histoire des Arabes. L'auteur en recher- 
chant troples situations extraordinaires, manqua 
quelquefois ses effets. Le caractère du célèbre 
Aaron^Jlaschild ne parut pas assez fortement 
tracé , qt l'on trouva une sorte de ressemblance 
entre le dernier acte de cette piecç et le dénoue- 
ment de Cinna; la générosité du vieux Barmécide 
parut UQ peu exagérée : tous ces défauts , qui 
furent saisis avidement par les ennemis de Fau- 
teur, empêchèrent que la pièce ne restât au 
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théâtre. Jeanne de Naples eut plus de succès ; le 
sujet eii est intéressant^ et le coloris local y est 
conservé avec soin. Dans cette tragédie^ un vil 
intrigant a abusé de la foiblesse de la reine pour 
la décider à consentir à la mort de son époux. Le 
crime est commis , et la malheureuse princesse 
ne trouve plus dans son complice les Bentknens 
qu'elle croyoit luir avoir inspires. Pour comble de 
malheurs , et par une jnstépunition d'un attentat 
si horrible , le roi de Hongrie, frère du monarque 
assassiné, vient avec une armîàî pour \ë Vèhger ; 
l'appareil du deuil qui couvre ses étendards fait 
présumelr qu'il n'épargnera pas les coupables. 
Au milieu de cette cour désolée , se trouve un 
homme dont la vertu et le caractère élevé èkîjîtent 
le respect et l'admiration ; c'est Montescate, grand 
justicier de Naples. Il à poursuivi lés assàssiiis; 
mais il a évité dé compromettre la reîtle. C'est 
dans sa bouche que l'auteur a mis ces deux vers 
très connus. 

Quand le maître au sujet prescrit des attentats y 

», ■ ' 

On présente sa tête y et Voû li'ôbéit pas. 

liC poète sVst peut-être trompé sur lé genre 
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d'intérêt qu€ peut inspirer Jeano^ de N^ples; 
punie justeaieat d'un crime auquel elle a con- 
senti, elle n'est suffisamment excuàée ni ps^r i^ne 
grande passion , ni par dé graiida remords : le 

* 

caractère vil de son séductent* contribue encore 
à donner de l'indifférence pour elle ; on s'ëtonnê 
qu'une reine douée de si brillantes qualités ait 
pu sentir de Famour poui* un homme tel que le. 
prince de Tàrente* L'aute^v a vainement cherché 
à relever le caractère de Jeanne de Naples par le 
sentiment généreux qui la porte à dévoiler au 
roi de Hongrie le complot qui est tramé contre 
lui; cette situation, imitée d'une tragédie de 
Pierre Corneille, ne produit presque aucun effet* 
Dans la niort de Pompée elle donne lieu à une 
très belle péripétie ; dans la pièce de M. de La 
Harpe, elle ne bit qu'entraver la marche de 
Faction. La'b^uté du rôle de Montescale, le ca- 
ractère noble et généreux du roi de Hongrie , un 
style toujours pur et élégant , des détails histo^ 
riques très intéressans et très bien placés , firent 
excuser les défauts que nous venons de renaar- 
quer : malgré les clam;eurs des ennemis de M. de 
6. i5 
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La Harpe cette pièce eut plusieurs représen* 
tations ; mais jusqu'à présent elle n a pas été 
remise au théâtre avec succès. 

Nous ne nous étendrons point sur les tragédies 
de Timoléon , de Pharamond , de Gustave , des 
Brames, etc., qui ne réussirent point aux pre- 
mières représentations: M. de La Harpe lui-même 
a paru y attacher peu d'intérêt , puisqu'il n'a pas 
essayé de les corriger, et puisqu'il n'a jamais 
tenté aucune démarche pour les faire remettre. 
Nousobserveronsseulementqu'elles furent jugées 
avec une sévérité sans exemple : à la même époque 
des tragédies bien inférieures à celles de l'auteur 
obtenoientla faveur de quelques représentations; 
l'idée que ses premiers travaux avoient donnée 
de lui rendoit le public rigoureux à son égard; et 
ses adversaires implacables contribuoient aussi 
à faire remarquer ses moindres défauts. 

M. de La Harpe a paru regretter qu'une de ses 
tragédies qui avoit eu du succès à la Cour ne fût 
pas représentée dans la capitale : nous ignorons 
quelle intrigue put le priver de cette satisfaction* 
La pièce dont nous parlons est Menzicoff» Les 
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relations du poète avec le Grand Duc de Russie , 
ses liaisons avec les seigneurs de ce pays qui 
voyageoient en France , lui avoient procuré 
Toccasion de faire des recherches sur ce peuple 
curieux à observer , et lui avoient donné Tidée 
d essayer sur le théâtre la peinture de ses mœurs. 
La catastrophe qui paroissoit la plus théâtrale 
étoit la fameuse disgrâce de Menzicoff qui abusa 
long-tems de sa faveur avec autant d'audace qu'il 
montra de constance lorsqu'il fut accablé par le 
malheur. Le poète le présente relégué dans le 
fond de la Sibérie où il trouve un honime qu'il 
a fait autrefois exiler, de la fortune duquel il s'est 
emparé, et qui depuis un grand nombre d'années 
nourrit contre son persécuteur une haine impla* 
cable ; on sent quelle joie cet homme doit éprou- ' 
ver lorsqu'il voit arriver Menzicoff: ce qui comble 
bientôt ses désirs, c'est qu'il est revêtu presque 
en même tems de la place de gouverneur de la 
Sibérie ; alors il exerce librement sa fureur sur 
un ennemi désarmé , et il se sert de son nouveau 
pouvoir pour consommer une vengeance dont 
ridée seule fait frémir. Les moyens qui amènent 

i5. 
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ce funeste dénouement manquent de vraisem- 
blance , et sont puisés dans des suppositions ro- 
manesques : d'ailleurs n'est-ce pas un tableau 
plus fatigant que tragique que celui de deux 
malheureux exilés qui semblent se battre stvec 
leurs chaînes? Réunis dans la même captivité , les 
hommes les plus violens s'appaisent , leurs pas- 
sions perdent leur énergie lorsqu'ils n'oat plus 
devant les yeux les objets qui les avoient fait 
naître ; et ce n est pas se conformer aux lois de 
la tragédie que d'offrir au public ces exceptions 
rares qui ne peuvent que déshonorer l'espèce 
humaine. Ce défaut de combinaison n'empêche 
pas qu'on ne trouve dans Menzicoff de grandes 
beautés de détail. Le favori disgracié montre dans 
le malheur un câline et une sérénité qui atten- 
drissent vivement sur son sort; nul mouvement 
d* orgueil, nul retour sur sa grandetir passée : il 
s'exprime toujours avec simplicité lorsqu'il parle 
de sa chute. Interrogé par un exilé ^ il lui réjiond 
ainsi : 

Gai, j'étois Menzicoff : cesse d*étre sarprîs; 
Tu s&is oe que je fus , ta toU ce que je suis. 
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C'eât vâsm ûe nos mains qne le bon)iear échappe : 
On co^oit 1^ fojrtone au moment ^*e;Ue frappe. 

/ 

OnluidemaDdela cause de sa disgrâce :OIgoroukî, 
favpri de Pierre II , lui a inspire de la haine pour 
son ministre ; et cet homipe qui s'ëtoit jusque-là 
si bien soutei^u contre toi;ites le^ intrigues est 
renversé au milieu d'une fête par ua jeune sei- 
gneur sans expérience. La ipaniere dont Menzicoff 
raconte ces circonstances est pleine de simplicité 
et de modestie : 

De ma fortune enfin llmpôsant édifice, 
Sapé par tant d'efforti», et t6i:gonr$ triomphant^ 
peypit être ^attu par la main d'un enfant; 
De ma chute imprévue il prépara l'ouvrage : 
Le czar le chériss'oit , ils étoient du même âge ; 
Et son père , en secret dès long-tems mon rival , 
Par les mains de son fils porta le coup fatal , 
Fit rougir l'empereur d'être en ma dépendance , 
Lui ràppda les droits de la toute-pubsanee , 
Fit entendre lés cris de son peiiplé indigné : 
JLe czar cecle ; .u^u^arréit par lui-même sign^ 
J^'exile à Renembourg , loin de la capitale. . 

On doit retnai'quer qiie dans ce técit Menzicoff 
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ne se permet aucun reproche contre ceux qui ont 
causé sa ruine; cette modération lui donne un 
véritable caractère de grandeur. 

Quoique M. de La Harpe se fût souvent élevé 
contre les drames, il en composa deux. En cédant 
au goût de son tems il sut du moins se garantir 
des défauts qui semblent attachés à ce genre : il ne 
peignit point des malheurs obscurs avec emphase; 
il ne chercha point à lier des intrigues roma- 
nesques; il ne puisa point dans la nouvelle phi- 
losophie des sentimens exagérés et contrail*es à 
la nature; il n^offrit point des images dégoûtantes, 
et ne poussa pas trop loin les idées lugubres. Mé- 
lanie a joui d'une grande réputation î comme 
elle entre dans ce Recueil , nous n'en parlerons 
que dans Texamen qui doit la suivre 

Barnevel , second drame de M. de La Harpe, est 
une imitation dune pièce de M. LiUo, intitulée, 
Le Marchand de Londres^ Cette pièce n'a jamais 
été représentée. L'auteur anglois avoit eu pour 
objet de peindre les excès et les crimes auxquels 
peut se porter un jeune homme lorsqu'il a le 
malheur de se lier à une femme corrompue. Les 
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progrès rapides de la séduction sont tracés dans 
cette pièce avec beaucoup d'art. M. lillo a pré- 
senté sans invraisemblance Barnevel, d*abord 
rempli de candeur et doué de toutes les qualités 
aimables de son âge , se livrant sans réserve aux 
caresses d'une femme perdue, et entraîné par 
elle jusqu'au crime affreux d'assassiner son oncle 
et son bienfaiteur : M. de La Harpe a très bien 
profité des combinaisons de son modèle qu'il a 
souvent çmbelli ; mais il s'est cru obligé , pour ne 
point blesser la décence de la scène françoise , 
d'adoucir le caractère de la femme qui séduit 
Barnevel , et de l'offrir comme une veuve qui a 
eu une existence honnête, et qui , tombée dans 
la mauvaise fortune par la faute de son mari , 
s'est permis de honteuses ressources. Ce change- 
ment , dont on ne peut blâmer M. de La Harpe 
puisqu'il prouve sa délicatesse sur les conve- 
nances théâtrales , dénature entièrement le fond 
de la pièce : on trouve peu vraisemblable qu'une 
femme qui conserve encore une apparence de 
retenue puisse demander à son amant de l'enrichir 
par un assassinat ; la candeur de Barnevel ne doit- 
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elle pas être révoltée de èette côntriadictioii entre 
le caractère qu ii suppose à celle qu'il aime et 
cette effroyable piroposition ? Dans Fauteur an- 
glois he jeune faommi^Be sent presque que Famour 
physique ; il sacrifie tout à ses désirs effiréoés : 
cette conception a beauetmp plus de vrmsezn- 
blance. M. de La Harpe a très bien saisi le caractère 
d'un premier amoUr c Barnevel , prêt à tomber 
dans Fabyme, a quelque soupçons sur la sincérité 
die sa maîtresse ; la manière d6nt il les lui té- 
mof^e est pleine de délicatesse et de candeur: 

Ecoute f prends pitié de ce eorar qui t*adore ; 
On m*a dit... aujourd'hui Ton me disoit encore 
Que ton sexe , abusant de nos tendres erreurs , 
ÎN'ous trompe quelquefois , même en yersant des pleurs ; 
Que la douceur aîiftable en tous ses traits empreinte 
Sert à mieux déguiser Tartifioe et k feinte : 
Dojs-je le croire? Hélas ! feut-nl 3'accoutiMiier 
A craindre des attraits qu'il est si doux d*aimer ? 
Peut-on lorsque Ton plaît chercher un autre empire , 
Lorsque Ton sait charmer, peut-on songer à nuire ? 
A-t-on , par un contraste aussi vil qu'odieux , 
La trahison dans l'ame , et l'amour dans lès veux ? 
Je ne puis me prêter à cette horrible idée. 
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L'ëlëgance tôutenute de cette pièce en rend la 
lecture attachante ; les défauts ne pourroient se 
sentir qu'à la représentation. 

Lorsque M. de Voltaire vint à Paris pour jouir 
dû triomphe que les philosophes lui ayoient pré- 
paré-, M. de La Harpe /son élevé, se crut obligé 
de lui rendre un hommage public : il composa 
une petite pièce où, faisant allusion à Tuniversa- 
lité des talens de son maître , il suppose que les 
Muses sont en rivalité pour lui décerner des bon- 
neurs. Ce cadre assez commun est tçrapli avec 
esprit : on sent que Melpomene doit obtenir la 
préférence ; aussi Fauteur lui fait-il passer en 
revue les tragédies de Voltaire. Il étoit plus diffi- 
cile de faire parler Thalie: M. de La Harpe se tire 
fort adroitement de cet embarras ; la Muse de la 
comédie se borne à dire : 

Ce fat 'par passe-^eiçs qii*il me rendit Ti9ite : 
Je n'en rendrai pas moins hommage à son mérite. 
J'aime les Ëuphémons , je leur applaudis fort ; 
Et mon ami Préville est charmant dans Friport : 
Je conserve les fruits de sa plume immortelle. 
Je conviens qu'atant moi d'autres doivent passer : 
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Je TOUS laisse brî|^er les palmes les plus belles ; 
Mais f Nanine à la main, je prétends l'embrasser. 

M. de La Harpe a encore fait une petite comé- 
die pour l'inauguration de la nouvelle salle: on y 
trouve une gaieté franche et naturelle qui laisse 
penser qu'il auroit réussi dans ce genre s'il s'y 
étoit consacré. 

On auroit peine à croire que l'auteur , toujours 
occupé de discussions sérieuses ou de conceptions 
tragiques, eût pu obtenir des succès dans ces 
pièces légères , fruits de l'enjouement et de l'esprit 
de société; cependant il se distingua par des pièces 
fugitives où l'on remarque de l'aisance , de la 
finesse, et ce ton d'aménité qu'il ne conserva pas 
toujours en écrivant en prose. Il composa aussi 
de petits poèmes dans lesquels il déploya une 
imagination riante , et montra cette élégance Si- 
cile qui paroissoit étrangère à son talent. L'Ombre 
de Duclos est de ces poèmes celui qui fit le plus 
de bruit dans le tems. M. de La Harpe voulut atta- 
quer ses ennemis , et tourner en ridicule quelques 
mauvais auteurs : en exécutant le premier de ces 
projets il fut injuste envers M. Clément et l'abbé 
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Aubert , qui ne mérîtoient pas d'étrè confondus 
avec les barbares imitateurs de Shakespear, ni 
avec les poètes de coteries quibriguoîeht de petits 
succès sur les traces de Dorlat. En s'élevant contre 
ceux qui hàtoienb l'époque de la décadence de 
notre littérature, il fut , comme à son ordinaire , 
inspiré par la raison et par le goût. Le caractère 
caustique de DucloS, sa gaieté, sa franchise, qui 
ne se démentit jamais, fournissoient au poète des 
couleurs assorties à son sujet. Il suppose que 
l'académicien se trouve dans les champs élysées 
avec l'abbé de Bois-Robert, ce convive aima- 
ble dont la principale fonction étoit d'égayer le 
cardinal de Richelieu : la conversation s'engage 
entre eux sur les auteurs du dix-huitieme Siècle; 
Duclos propose à l'abbé de lui faire voir une de 
ces audiences qu'il donnoit aux gens de lettres en 
sa qualité de secrétaire perpétuel de FAcadémie 
françoise : Bois-Robert trouve l'idée piquante ; et 
l'illusion , dont le poète fait un usage très heu- 
reux comme personnage allégorique , facilite à 
Duclos les moyens de jouer cette comédie: 

On Toit Duclos sur un grand fauteuil noir 
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Dans Fentre-sol , sombre et triste mahoir 
Où doit loger monsieur le secrétaire. 
La foarmilloit toat Tessaim littéraire : 
L'un apportoit sa nouvelle grammaire , 
L'autre. un roman , l'autre des almanacs , 
L'un des sermons , l'autre deS opéras , 
£t celui-ci son recueil dliéroldes , 
Et celui-là ses drames insipides , 
Drames en pi^se , et traduits et Tendus 
£n Allemagne , et des François peu lus^ 
Mais enrichis de fleurons et d'estampes ^ 
Malgré Voltaire appelés cuUde-lainpes ^ 
Couverts de points de l'un à l'autre bout , 
Points merveilleux qui tiennent lieu de tout , 
Points ^oquens qui font si biett entendre 
Ce que l'auteur n'ax>as l'esprit de rehdr^ ; 
C'est dans lespo^s qu'il faut s'évertuer, 
£t le génie est l'art de ponctuer. 

Ces derniers vers rappellent la manie des auteurs 
de drames qui , dans l'impuissance de terminer 
leurs phrases, mettôient plusieurs points, ce qui 
aux yeus des amateurs de c^ mauvais genre pas- 
soit, ou pour des réticences pleines de sensi^ ou 
pour des sentimens trdpeii^ï^iqttèâpOur pouvoir 
être exprimes par des paroles. Cet abus, dont M. de 
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La Harpe s'est eavaiix efforcé de montrer le ridi- 
cule , a été porté à l'excès par quelques orateurs 
modernes, qui croyoieiit ajouter de la force à leurs 
discours en plaçant au milieu de chaque phrase 
trois ou quatre points d'exclamation. 

Le poète fait le portrait de Dorât d'une ma- 
nière très plaisante : il le représente cherchant 
vainement k exprimer des passions qu'il ne sent 
pas; et en deux vers, aussi frappans par leur 
précision que par leur tournure piquante , il 
peint sa gaieté. affectée : ^* 

Avec effort sa bailchiB travaillant^ 
S'ouvr« pour rire, et se ferîne en bâillant. 

M. de La Harpe revient ensuite sur les drames 
modernes et sur les imitations de Shakespear; 
Molière , Despréaux et Racine , en voyant le dé- 
feriseui^ de ces monstres littéraires , tombent da ns 
ce rire inexprimable si bien décrit par Homère : le 
poè'te peint l'étonnement de La Fontaine lorsqu'il 
écouté cette doctrine dont il n'a jamais eu aucune 
idée. 

Pour te bon La Fontaine , 
n eontempioitce rare énergumene 
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D'un regard fixe, imiiM^tle , enchanté; 
n jonissoit avec tranquillité , 
La bouche ouyerte , et la mine ébahie , 
ITayant rien vu de semblable en sa vie. 

Ce portrait si frappant et si ël^amment tracé 
peut donner une idée de Tenjouement qui règne 
dans ce poème. Le seul homme avec lequel 
le poète perd ce ton de gaieté est Lingueè^ son 
ennemi implacable. Il faut se rappeler les persé- 
cutions dont M. de La Harpe fut Fobjet pour 
excuser ce passage , beaucoup plus dans le genre 
de Juyénal que dans celui d'Horace. Parmi les 
poésies fugitives de l'auteur , il en est plusieurs 
qui sont dignes d'être remarquées , mais que le 
défaut d'espace ne nous permet pas de citer : on 
y trouve deux épîtres , l'une au Tasse , l'autre 
d'Horace à Voltaire , dont l'élégance et la noble 
aisance rendent la lecture très agréable. Nous 
.n'avons point parlé des odes de M. de La Harpe, 
quoique quelques unes aient eu^du succès dans 
leur nouveauté ; il nous a paru que l'auteur ne 
possédoit pas l'enthousiasme et la richesse de 
poésie qui caractérisent ce genre. 
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M. de La Harpe , voulant mettre en vers fran- 
çois un poème épique , choisit la Pharsale , que 
Marmontel avoit déjà traduite , et qui dans un 
tems de décadence avoit trouvé beaucoup de 
lecteurs : il paroît que des occupations plus im- 
portantes détournèrent l'auteur de ce travail ; il 
n'acheva que le premier et le septième chants. 
Les suppressions qu'il s'est permis de faire sont 
dictées par le goût ; quelquefois il resserre des 
pensées trop étendues , quelquefois il développe 
celles qui ne sont qu'indiquées: le soin constant 
qu'il met à ne pas interrompre le fil des idées , à 
suivre la marche du poëte, et à, ménager les tran- 
sitions , produit cet heureux effet que l'on ne s'ap- 
perçoit point des changemens qu'il a cru devoir 
faire. Le poëme de Lucain gagneroit beaucoup 
si M. de La Harpe avoit pu continuer le travail 
dont il n'a publié que deux fragmens. La pein- 
ture des présages sinistres qui précèdent les 
guerres civiles est une de celles que l'imitateur a 
le mieux rendues : Lucain , après avoir tracé tous 
les phénomènes qui menacent Rome de la perte 
de sa liberté , donne le dernier coup de pinceau 
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à ce tableau lugubre en faisant paroitre Sylla et 
Marius, qui la première fois s'unissent pour dé- 
plorer les maux ^e la patrie : le poète latin n'em* 
ploip que trois vers pour offrir cette image ter- 
rible ; M. de La Harpe la présente dans tous les 
détails de son effrayante beauté* 

Les mânes de Sylla dans les champs s'élevèrent. 
D'une voix lamentaUe annonçant le malheur : 
Du soc de la charrue on dit qu'un laboureur 
Entr'ouTrit une tombe, et, saisi d'épouyante. 
Vit Marius lever sa tète menaçante « 
Et , les cheveux épars , le front cicatrisé , 
S'asseoir pâle et sanglant sur son tombeau brisé. 

Le même goût pour les ouvrages des anciens 
porta M. de La Harpe à traduire quelques £rag- 
mens de Lucrèce, et la première Élégie de TibuUe. 
On trouve dans cette dernière pièce une poésie 
douce et élégante : dans le fameux morceau, 
Te spectem suprema mihi cùm yenerit hora , le 
traducteur semble partager la mélancolie de son 
modèle. 

M. de La Harpe travailla presque toujours à 
des journaux littéraires , genre d'occupation 
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qui fait souvent beaucoup' d'ennemis. Dans aine 
pareille position il faut avoir grand soin de ne 
pas donner prise sur soi: la vengeance est uu' 
plaisir que Uaniour-propre humilié ne se refuse 
jamais. Malheureusemienl, pour M. de La Harpe , 
il fit une traduction de Siiétbôe avec tant de ra-^ 
pidité qu il n'eut pas le tems de la revoir : il y 
laissa quelques contresens ; ses ennemis ne per- 
dirent pas cette occasion de Thumilier. On exa- 
mina cet ouvrage avec une exactitude minatieuse^ 
on compara dbaque phrase de Fautt^ar original 
avec la version, et à force de travail on parvint 
à y trouver une trentaine de passages mal rendus | 
ce qui n'eût p^ été reproché à tout autre traduc- 
teur, sur- tout si son ouvrage eût été aussi biea 
écrit que celui de M. det La Harpe. Ce dernier 
avoua noUetz^^nt son tort ; il convint de qye Iquea 
fautes, et il ne chercha point à les justifier pail 
de mauvais raisonnenaens. Maljgré une franchise 
si rare, cet puyrage négligé nuisit beaucoup à *sa 
réputation ; il avoit fourni à ses adversaires des 
armes contre lui^ et ce n'est pas dans ces sortea 
de luttes que l'on épargne les vaincus. Cependant 
6. i6 
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cet échf c ne lui ayant j&it rien perdre' d« son as* 
surance ordinaire , on se lassa de critiquer sa tra* 
duction 9 et l'on ne se souyint que de ses autres 
titres à Testime des ûonnoisseurs. Nous ne parle- 
rons pas de THistoire générale des Voyages , spé- 
culation de librairie à laquelle il consentit à 
donuer son nom ; l'ordre qu'il a introduit dam 
cette compilation prouve sa grande aptitude au 
travail. Nous sommes pressés d'arriver au livre 
qiii a mis le sceau à sa réputation, et qui, de 
Faveu de ses ennemis même , lui a valu au corn- 
mencemeut du dix^neuvieme siede le titre de 
Quintilien françois. . 

M. Af armontel avoit eu pour objjpt , en com- 
posant ses Élémens de Littérature, de rendre les 
connoissances Uttéraires familières aux femmes 
et aux gens du mmide;dont l'éducation avmt été 
négligée. A cette ^poq]ae , les études profondes 
n'étoient pkis à la mode-; on ne vouloit trouver 
dans la culture des lettres qu'un amusement et 
qu'une distraction; les hommes, après avoir passé 
quelques années djansdes collèges où Tenseigne- 
m^nt étoit dégénéré, oublioient en entrant dans 
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la société leâ choses qu'ils ayoient apprises, et ne 
cohtinuoient pas des travaux auxquels ils ne s'é-: 
toient livrés que superfi^îeUemfint. Cependant il 
ëtoit du bon ton de s'érige en juge de tous les 

ie. 

ouvrages d'esprit Pour dqjmer quelques motifs 
aux jugemens que Vcm .vouioit porter , il ëtoit 
donc nécessaire 4e counoitre au moins les élë- 
mens, et d'ayoir une idée des grantls modèles, 
ne fut-ce que pour en faire des objets de compa- 
raison. M. Maimontel reoueillit dans son ou- 
vrage tout oe qu^un homme bien élevé i^e doit 
pas ignorer eu tnatiere de littérature, fies détails 
iûtéressans^ des anecdotes piqutjuates, beaucoup 
âeprécisibnet de clarté, un styleioujoursagréàble 
quoique un pei^ uniforme , lui procurèrent un 
grand nombre de suffrages* Cependant son livre 
ne consérv a|Knnt lar^ut^tion qu'ilavoit acquise 
d'abord) On le>con8ulta plutôtqu'on ne le, lut de 
suite, {.ordre alphabétique substitué à l'ordre 
natunel des matières nuit ati travail de ceux qui 
veulent s'instruire sérieusement ; ils soùt obligés 
d'aller sansoesse d'un volumeàl'autre poursuivre 
la filiation des objets dont Uauteùr les entretient 

16. 
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M. Marmontel cherche à justifier cette distribu- 
tion qui sous Tapparence de Tordre offre réel- 
lemBDt la plus grande confusion- ^ en disant qu'il 
a voulu ménager les personnes pour lesquelles il 
a composé son ouvrage ^ et leur donner sans au- 
cune fatigue les moyens de prendre et de quitter 
le livre dans leurs momens de loisir. Cette raison 
manque de justesse^ pàrceque lès personnes les 
plus Itères ^ lorsqu'elles se décident à lire ^ 
cherchent toujours un ordre quelcoiaque qui 
leur épargne le soin de classer leurs idées > et 
qui leur fournisse des points de ralliement , 
quand elles réfléchissent sur ce qu'elles ont lu; 
or le plan de M. Marmontel ne soulage point 
leur paresse ^ et ne leur offre que des résultats 
partiels et isolés dont il leur est impossible de 
profiter. Cet ouvrage, que l'auteur vouloit rendre 
classique y n'est pas d'ailleurs exempt de para- 
doxes et de jugemens;contraires au bon goût. 

La carrière dans laquelle est entré M; de La 
Harpe est beaucoup plus vaste, et beaucoup plus 
brillantCi. Il cherche non seulement à donner 
aux personnes peu instruites les conuoissances 
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indispensables^ mais à entretenir les savansdes 
objets de leurs études. Dahs^sQn plan , dont l'idée 
seule annonce une science littéraire immense, 
il embrasse-tous les âges où les lettres ont fleuri : 
chaque production célèbre est . examinée , ana- 
lysëe , et discutée ; l'auteur en cite les beautés , en 
relevé les défauts , fait valoir les idées justes , 
combat les sophismes , et fait, sortir les règles 
de tous les genres de littérature de l'examen 
raisonné qu'il fait de chaque chef-^d'œuvre ; jmé* 
thode bien supérieure à celle de M. Marmontel, 
qui 9 à l'exemple des auteurs de rhétorique , 
commence par définir sèchement la règle dont 
ensuite il fait des applications. Ce n'est qu'en 
lisant le Cours de littérature de M. de La Harpe 
que l'on peut se faire upe idée du talent parti- 
culier dont il étoit doué pour rendre compte 
d'un ouvrage littéraire ^ et pour l'apprécier à sa 
juste valeur de quelque genre qu'il fût. On n'y 
remarque jamsâs .ces; traças de Êitigue et de ûé- 
goût que Ton $rpuve ordinairement dans les li* 
vres de longue haleine, où ilparoît impossible 
que l'auteur possède également toute sa matière : 



a46 NOTICE 

M. de La Harpe examine la multitude ënotme 
d'ouvrages dont il doit parler, avec' la ittêlnfe 
fraîcheur de goût et d'imagination;; on partage 
le plaisir qu'il sendble éprouver en se livrant à 
des recherches littéraires , objets de sa passion 
toujours tîonstante. On le suit dans ses études, 
dans ses jouissances ; son adnlîratioii est si na- 
turelFe , ses critiques si franches , son discerne- 
ment si juste, que l'on ne peut s'empêcher de 
prendre part à ses* sensations, et d^àdhéreor à ses 
jugemens. 

Ce qui distihgue éminemment M. de La Harpe 
des auteurs modernes qui ont écrit sur la litté- 
raturé , c'é^t qu'il prend toujours le ton des oU' 
vrages dont il rend compte; mérite qu'on ne re- 
marque chez leà anciens que dans Cicéron , Quin- 
tilien et Longinl S*il.parle de TlHade d'Homère, 
vous le voyez emprunter les riches couleurs de 
ce père de ïa poésie p6u:r peindre les impres- 
sions que le lecteur l'èçoit J rariditë de la cri- 
tique disparoît , il ne reste que l'effet d'un des 
chefs -d'oeuvré dé Fesprit humain sur une ima- 
gination poétique; s*it parle de Déniosthene et 
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de Cicërott ,. içus les gpraiMls intérêts d'Atbeiies 
et de Rome sont rej^roduits {>àr tiàe plume élo* 
quente ; vons vous reportez aûl cir<!;onstâncés 
qui ont inspiré ces deux- grands orateurs , vous 
les voyez places^ dans letit véritable feadre , et 
vous admirez Itars disoduls traduits avec autant 
de fidélité que d'énergie daftrs la langue moderne; 
s'il parle de Tacite , voîis êtes tout à coup trans- 
porté sous les empereurs ^ votis entrer dans lèi 
mystères de la: poHtiqne sombre de Tibère , él 
TOUS frémissez atf récit des crimes de Néron ; le 
style du critique devient serré et concis comme 
eelui de rhîstorien romain. M. dé La Harpe arrive- 
t^l aux siècles de François P*; et de Louis XÎY ? 
il badine avec Harot, il s'â:ev^ avec Malherbe, 
il fait sentîrles beautés de riûOOmpardDle Racine , 
il raisonne- avec Pascal, il itmte les grâces insi-» 
nuantes de FénéloQ , il s'attendrit anx exhorta- 
tions N:QuchaKt» de Massillon , et , daiiKS l'im- 
puissance de prendre lé .t^ de Bossuet, il 
approché du mbins par- un style plus tïférveux 
€t;plus soutenir de l'ënergiie et d« la vigueur 
du phis grand dei drateàr's divétiens. 
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On a fait cependant quelques reproches foif dés 
à Fauteur de ce livre. La littérature ancienne et 
le siècle de Louis XIV, qui forment un ensemble 
très régulier^ présentent une suite de jugemens 
avoucfs par le goût , à l'exception de quelques opi- 
nions hasardées sur l'Odyssée et sur TEnéide^ 
d'une admiration trop forte pour les poèmes ly- 
riques de Quinault , et d'une prévention que M. 
de La Harpe conserva toujours contre Pierre Cor- 
neille. Lorsque l'aû teur arrive au dix-hùitieme sie* 
de, il n'est pas aussi heureux dans l'économie de 
son ouvrage : quelques articles ne sont pas assez 
développés, d*autl:*es parbissent surchargés de dé- 
tails inutiles. Tels sont, dans ce dernier genre, le 
jugement sur la préface que Diderot a mise à la 
traduction de Sénequé, et l'analyse des comédies 
de Fabre d'Églant:iné. Nous ne nous reportons 
peut-être pas assez au tems où éc^rivoit M. de La 
Harpe pour le juger sous ce rapport* DideroC, l'un 
des patriarches de la philosophie moderne, avoit 
une multitude de partisans qui le cohsidéroient 
comme un homme très éloquent et comme un 
profond raisonneur; il £alloit doncqi^ M. de La 
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Harpe relevât avec détail ses bévues et ses sophis- 
ines,etprouvâtquesa prétendue éloquence n'étoit 
qu'un faux enthousiasme: un jugement moins dé- 
veloppé n'auroit convaincu aucun des lecteurs; 
une discussion approfondie pouvoit seule les faire 
revenir de leur méprise. Pendant la révolution , 
Fabre d'Églantine avoît été admiré comme un 
autre Molière; son style incorrect, barbare et 
quelquefois inintelligible, passoit pour être le 
véritable style de la comédie. Il étoit donc néces- 
saire que M. de La Harpe analysât ses pièces avec 
soin pour en faire remarquer toutes les absurdi- 
tés; et peut-être ces articles ne nous paroissent- 
ils aujourd'hui superflus que parcequ ils ont 
produit leur effet. 

Ce livre devenu classique est trop généralemeiit 
connu pour que nous entrions dans plus de dé- 
tails; on y remarque des morceaux isolés, dans 
lesqueUFauteur combat les principes révolution- 
naires avec toutes les armes de l'éloquence et de 
la dialectique ; il s'étend aussi sur la religion ; il 
parle des pères de l'église grecque et latine, en 
les considérant sous les rapports de la doctrine 
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et de la littératurje ; et dans ces diacussions inté* 
ressantea, il s'élève quelquefois jusqu'à la hauteur 
de nos grands orateurs de la chaire. 

Cette religion , à laquelle il avoit été rappelé 
par la réflexion et par le inalheur, qu'il a défendue 
avec tant de .2^1e dans . ua âioment où elle étoit 
un motif de proscription pour ceux qui la pro- 
fessoient , a été pour M« de La Harpe une source 
de consolations dans les maux qui ont troublé 
la fin de sa vie» Accablé d'infirmilés , il a souffert 
avec calme les persécutions et les outrages de ses 
ennemis: l'impression d'uqe ancienne correspon- 
dance avec le Grand Duc de Kussie sembla redou^ 
hier leur rage; on ferma les yeux eut uxve multi^ 
tude de détails intéressans et utiles poorr l'histoire 
des lettres, et l'on ne remarqua que quelques 
jugemens trop peu ménagés. M. de La Harpe ne 
fit aucune réponse aux injures qui fureirt dirigées 
contre lui; et ses ennemis s'irritèrent enéore plus 
de sa modération qu ilsnese seroientirritës^'une 
réplique violente. ;!: . 

En l'accusant d'hypocrisie, ils prouvèrent 
qu'ils n avoient aucune connoissance du cceur 
humain , et qu'ils pouvoient lire sans compren- 
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dré* Nous te répétons, la force de logique qui 
distirigue particuliéréixieiit tous ses éèrits ienoit 
à une parfaite con^ction ^ même lorsqn'il étoit 
dans Terreur : son averirioti pour les sophistes ya 
presse jniÂ^'à la Mlere ; tout principe Êiux le^ 
révolté en Uttéri^ture comme en morale , et le 
peu de ïnériageniént qli'îl garde ne laisseroit 
ducun donte sui^ la fraD^chise de son caractère , 
lors même que la clarté de son style neprdum*- 
roit pas combien il étoit âoigné dé toule espèce 
de fausseté. Les emienilis de M. de La Harpe n'ont 
pu nier qoe son talent n'eut pris dé nouvelles 
forces depuis sa conversion , et dand tm !âge où 
l'esprit a plus de disposition à baisser qu'à croître; 
or il est contre la nature qàe l'hypocrisie aug- 
mente jamais le talent d'un écrivain : si le con- 
traire ponvoit arrivei: mie seule fois,, quelle re- 
source restetoit-il à la: vérité? M. de La Harpe, 
par sa-e6nduite, a de nouveau prouvé la profon- 
deur et la justesse de cettegrandè pensée de Bacon 
sur lareligion. «Un pende philosophie en éloigne; 
« beaucoup de philosophie y ramené». D'ailleurs 
l'hjrpocrisie a toujours un intérêt qui la porte à 
tromper les hommes; sans ce motif il est ab- 
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surde de concevoir l'existence de ce vice : or qud 
intérêt M. deLa.Harpe ayoit-il à affecter la piété, 
au milieu des destructeurs^ de la religion? quelle 
jouissance pouvoit-il trouver à être livré à toute 
sorte de persécutions , quand il auroit pu parve- 
nir aux honneurs et aux emplois en conservant 
ses anciennes erreurs ? Il seroit trop ridicule de 
chercher à prouver que l'hypocrisie n'a jamais 
fait de martyrs. 

Avec de vastes connoissances et un grand talent 
M. de La Harpe ne parvint pas à la fortune dans 
un siècle où la manie des lettres fit à.ceux qui les 
cultivoient tant de protecteurs parmi les grands 
du jour; mais s'il ne sut pas se Caire des partisans 
zélés sous le règne de la philosophie. qu il profes- 
soit, et qui étoit généralehient répandue^ il trouva 
des amis dévoués dans les dernières années de sa 
vie : s'il falloit une nouvelle preuve de. sa sincé- . 
rite, on la trouveroit dans ce rapprochement. 
Une certaine roideur de caractère qui neput être 
adoucie que par la religion , en le privant des 
avantages que son mérite devoit lui procurer, 
ne fit réellement tort qu'à luirméme; le^ François 
n'ont pas le droit de la lui reprocher, puisqu'ils 
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doivent à cette inflexibilité le ton hardi et vrai 
qui règne dans le Cours de littérature ; ouvrage 
qui rendit aux grands principes leur ascendant ; 
ouvrage qui fera dans tous les tems le désespoir 
des hommes qui composent leur poétique pour 
leurs ouvrages , et qui désespérant de pouvoir 
rivaliser avec les bons écrivains essayent sans 
cesse de changer les règles du goût pour obtenir 
des applaudissemens passagers. 

Pendant sa proscription M. de La Harpe s'étoit 
occupé de plusieurs ouvrages : il a traduit une 
grande partie de la Jérusalem délivrée , commen- 
cé un poëme sur la religion, et une histoire du 
fanatisme révolutionnaire. Le seul ouvrage qu'il 
ait achevé à cette époque est la traduction du 
Psautier précédée d'un discours plein d'érudition 
et de goût. 

Sous un gouvernement qui a rendu à la France 
le repos et la prospérité , M. de La Harpe vivoit 
dans la retraite avec quelques amis, et travailloit 
aux ouvrages dont nous venons de parler , lors - 
qu'une maladie longue et douloureuse l'enleva 
aux lettres le 1 1 février i8o3. 



PRÉFACE. 

Le Ccunte de Warwick a été traduit en plusieurs 
langues, joué à la Haye en hoUandois,et en anglois 
au théâtre deDruiylane, et il a eu par* tout le 
même succès. 

Je ne parlerai que de la pièce angloise , qui est 
plutôt une imitation qu'une traduction. L'in- 
trigue et la conduite sont absolument les mêmes, 
à quelques changemens près, et ces changemens, 
jeTavoue, ne me paroissent pas heureux. Par 
exemple, Edouard, dans Fauteur anglois, n'ap- 
prend qu'au cinquième acte qu'Elisabeth dont il 
est amoureux est la maîtresse de Warwick ; il en ré- 
sulte que dans les deux premiers actes il e^t moins 
intéressant , parce que ses torts envers son ami 
etsoo bienfaiteur étant beaucoup moins graves, 
il a moins de remords, et que son râle devient 
par conséquent beaucoup moins théâtral. Joignez 
^ c^a qu'Edouard apprenant que Warwick est 
son rival s'emporte en plaintes et en reproches 
très mal fondés , puisque Warwick ne peut avoir 
eu aucun tort en aimant Elisabeth que le roi n'a 
recherchée que d^uis le départ du comte pour 
l'ambassade de France. 
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Autre changement : Edouard, au second acte, 
rcfçoit Warwick en plein conseil; la question de 
son raariagey est discutée entre les amis du jeune 
prince et ceux du comte, discussion nécessaire- 
ment froide devant les deux personnages intéres- 
sés qui seuls ont droit d occuper, le spectateur. 
D'ailleurs Edouard, pressé par Warwick, est obligé 
de se détendre par des lieux communs surl'amour, 
qui seroient tout au plus supportables devant un 
confident^ mais qui sont déplacés et indécens 
dans un conseil: il paroît que toutes ces conve- 
nances de Fart dramatique ont échappé à Tauteur 
auglois , qui n'a songé qu'à fiaire une scène d*ap- 

pareil. 

Un changement qui paroîtra encore plus extra^ 
ordinaire, c'est celui du quatrième acte. La révo- 
Jution qui le termine a toujours produit le plu^ 
grand effet sur notre scène. L'auteur anglois ne 
la conserve qu en partie, ne la décide même pas, 
et en change les motifs; ce n'est plus Un mouve- 
ment de générosité naturelle que Warwick fait 
éclater devant son ami qui vient le tirer des fers,, 
devant les Anglois prêts à le suivre ; c'est une 
réflexion politique, un froid ^ ^arfe dont War- 
wick ne s'avise qu'au moment où son ami Pem-. 
broké le quitte: <c Arrête, Warwick; ne te laisse, 
« pas précipiter par la vengeance dans la route 



m àe la honte. Si ma patrie implore le secours de 
a Warwick , je dois entendre sa voix et la sau- 
ce ver.... Pembrocke peut avoir des vues étrangères 
« à moi, et Tadroite Marguerite aussi.... je ne 
« puis être d'un autre parti que celui d'Elisa^ 
« bethv O ciel ! dirige-moi dans ce que je vais 
« entreprendre ». 

Ainsi des soupçons injurieux à lami qui vient 
de délivrer Warwick, et la foibiesse d'un amant 
vulgaire qui n'ose désobéir à sa maîtresse, voilà ce 
que l'auteur anglois substitue à un retour si na-^ 
turel dans un grand cœur : il a eu ses raisons 
sans doute; mais il est impossible de les deviner. 

A legard du style il est totalement différent. 
Il paroit que le génie anglois exige sur le théâtre 
même une diction toujours hérissée de figures ; 
mais ce qui est certain , c'est que non seulement 
ce style est l'opposé du naturel dans le dialogue 
dramatique, mais que la plupart de ces méta- 
phores sont aussi basses et aussi triviales qu'elles 
sont déplacées. Je doute que sur notre théâtre on 
entendît volontiers Marguerite dire à Warwick: 
l^eut'être que les mets que vous ai^ez préparés ne 
contiennent pus au goût trop délicat d'Edouard: 
il dédaigne de goûter un banquet étranger, quel- 
que savoureux qu'il puisse être , et n'aime que les 
mets de son choix.... et Warwick dire à Edouard: 
6 17 
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Qui a donné de la valeur à ce zéro ? Ce iéro , 
c est Edouard lui-niéme. Je ne crois pas que ces fi- 
gures soient de bon goût, quelque part que ce soit, 
aux yeux des gens instruits. 

iV. ^. Il y a eu un Warwick de feu Cahuzac, 
qui n'a eu qu'une représentation , et qui n'a 
jamais été imprimé. J'ignore s'il s'est conservé 
dans les dépôts de la police ou de la comédie; 
mais je ne l'ai jamais vu. 
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Quoi<Jii éloigne du centre de iloti*e littérature^ 
Vous eii êtes toujours lame et Fhonneur. Tous 
ceux qui font quelques pas dans cette carri^ere 
où Vous avez tant de fois triomphé ^ vous offrent 
en tribut les essais de leur jeunesse. £n soumet-» 
tant Oet ouVrage à vos lumières je ne fais qud 
suivre la foule; et si je puis m'en distinguer, ce 
n est que par là sensibilité particulière c^ui m'a 
toujours attaché à vos écrits, et dont j'ai osé 
déjà vous donner des témoignages. 

Il est donc vraî,.monsieur, qu'il vient un tèms 
tùtous lés hommes s'accordent pour être justei^ 
où le cri de. l'envie est étouffé par le cri de Yàd^ 
miration^ où l'on n'ose plus opposer la médiocrité 
qu'on méprisé, au génie qu'on voudroit dégrader, 
où rhomme supérieur à son siècle est enfin à âa 
place. Ce sentiment unanime et victorieux qui 
détruit tous les autres intérêts a quelque chose de 
sublime; il me fait respecter l'humanitéi 

Tel est le rang où vous êtes parvenu , monsieur ; 

^7- 
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tel est l'hommage universel que l'on vous rend 
aujourd'hui, et que méritent vos chefs-d'œuvre 
dans plusieurs genres, sur-tout dans le genre 
dramatique. Permettez-moi de discourir quelque 
tems avec vous^sur cet art que j'aime , et dans le- 
quel vous excellez: quand on écrit à son maître, 
il faut s'instruire avec lui, lui proposer des réfle- 
xions et des doutes qu'il peut éclairer, plutôt que 
de lui adresser des louanges qui sont toujours 
fort au-dessous de lui. 

Il n'est que trop vrai que le théâtre est depuis 
long-tems dans ses jours de décad^jQce : vous vous 
êtes placé à côté de nos maîtres, et tout le reste 
est bien loin de vous. On a même «]>iiis>é de vos 
préceptes pour corrompre et détériorer l'art de 
là tragédie. Vous nous avez dit que la pompe du 
spectacle ajoutoit beaucoup à l'intérêt d'une 
action ; vous avez recommandé cet accessoire 
trop négligé jusqu'à vous. Qu'est-il arrivé? On a 
fait delà tragédienne suite de tableaux mouvans, 
on a prodigué les évènemensen représentation,les 
combats, les poignards, et l'on a fait des ouvrages 
dont tout le mérita étoit pour l'acteur ou le dé- 
corateur : (Ml a voulu oublier ce que vous avez 
répété cent fois, que sans l'intérêt et le style tous 
ces ornemens étrangers ne produisoient quelef- 
fet d'un ins^tant , et qu'il ne restoit rien d'un ou- 
vrage de cette espèce, quand la toile étoit tombée. 
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J'entendoîs demander autour de moi , lorsqu'il 
sagifôoin d^iîDne pièce nouvelle : y a-t-il des coupa 
de thëèllre en girstnd nom-bce , dés tirades pour 
lactrice, des mdsimes, des vers . brillans ? on se 
gardoi t bien de dei^ander : leé personnages disent* 
ils ce qu'ils doivent dire? l'action est-elle rai* 
sonnahle? le style esbii in tëi^essaùt^Ge^ bagatelles 
étoient bonxKespoatf le:vieur tèma, et l'on disoiti 
tout haut que Britannicus, donné aujourd'hui 
pour îa ^i^emiere foiisy seroità peine ëcoitté. 

C'est au: nbiJieu' de* Ikfls discours et de tels pré^ 
jugés, que j'ai 'ose coàcèvow et exècre 
de la plus gBaodè $iixypèieobé^ J'ai pensé que tes 
ëvèneine]ffi& nkiabipliést ne pouvoient tout au plus, 
intéresser qœ^ 1er cifriésèté de Felsprit , et non la 
sensi&ilîté éa Vscrom ; cjoe pour fe ire «prou ver aux 
hommes passesnibbéa des émotions durables , il 
&Hoit: éévétàppém devraiiti eusii une action simple, 
qui de xnfemehs eniî mdméns) devînt plus atta- 
cbante ; <pi'il feUdi timprixirea? prof ondémen t dans 
leurs corars» les. sentinvelts- dirvers et sux:cessifs 
des peifgQ^imagies-y que la tragédie ir'étoit pias seu» 
lement le talent de feire agir les hbmnvea sur la 
scené , mais encare- celui de les faire parler,. Oui y 
je m cradadTai pars' de le répéteaf ^ Téfoqucnce 
seule petit animer la tragéttee: ees4> te caractère 
distincUf des grands maîtres ; c'est le votre. Le 
oiérite peut n'être pas bien grand d'arranger une 
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action vraisemblable; Campistron Ta fait; maia 
créer des hommes à qui Ton donne des passions 
qu'il faut peindre ; répandre dans les discours 
qu'on leur prête cel intérêt soutenu 9 cette cha- 
leur qui donne à Tillusion Tair de la vérité; 
trouver , saisir ces sentiméns q«ii s'échappent de 
l'aine, et que l'homme médiocre ne rencontre 
jamais ; voilà le talent rare et supérieur , voilà le 
génie. 

Quel don , monsieur , que l'éloquence ! c'est le 
plus beau présent de la nature;* elle fait pardon^ 
ner tout, même -la vérité. Ët^quel* homme sait 
mieux que vous les réunir ? qui ' mieux que vous 
a sîi faire servir à notre instructio^n- la science de 
plaire et d'attendrir ? Combien vous- savez adoucir 
les hommes afin qu'ils vous permettent d«- les 
éclairer ! Peut-être est-il encore des âmes ingrates 
et dures qui se refusent aux plaisirs que vous 
leur procurez, et qui cherchent les défauts .>de. 
vos ouvrages en essuyant les la^nies que vous 
leur arrachez ; peut-être même me reproche- 
ront-elles cette expression de ma reoonnoissance : 
pour moi, je la crois due au gk^and homme qui 
cent fois a charmé les instans de ma vie, et qui 
m'a appris encore à pardonner à leur ingratitude. 

Jeserois trop heureux, monsieur, si le plaisir 
qu'on goûte à la lecture de vos ouvrages suffisoit 
pour apprendre à les imiter. Sans prétendre à 
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cette gloire, je me suis attaché du moins à prati- 
quer vos leçons ; j'ai cherché la clarté dans le 
style , la simplicité dans la marche; j'ai déployé 
sur la sceoe l'âme grande et sensible de Warwick , 
et j'ai oru qu'avec cet avantage je serois bien 
malheureux- si j'avois besoin' de ces ornemens si 
superflue, et que Foti croit si nécessaires. Ma 
jeunesse et 4(jiieiques lûfurs de cet ancien goût 
qui , pour n'être plus suivi , n'est pourtant pas 
oublié, m'onl fait accueillir du public avec cette 
indulgence qui récompetisé les efforts et éncou' 
rage les dispositions: on â ap|>laudi au genre que 
j'avois choisi bien plu^ qu'à mes talens. Il seroit 
à souhaiter que cet accueil engageât tbils ceux 
qui se disputent aujourd'hui la scené à rentrer 
dans Taticienne route qui probablement est la 
plus sûre, et! dans laquelle' sails doute ils iroient 
bien plus loin que moi. C'est à vous , monsieur , 
qui avez atteint le but , et qui êtes assis sur vos 
trophées ; c'est! à vous à les ramener: élevez encore 
votre voix ; proposez-leur de relire Phèdre et 
Cinna ; moi, je leur citerai Mérope et ces trois 
derniers actes de Zaïïe , ces actes si aditiirables, 
où les dévelôp'pfeinehs d'un cœur tendre et jaloux 
sufHsent poot^rempHtla scène. J'entends toujours 
parler de coups de théâtre; mais qu'est-ce que 
des coupai de théâtre ? sont-ce des exécutions 
aanglantes? notk. Oreste, dans Andromaque , est 
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épris d'Hermione ; il vient d'obtenir Fassurance 
de l'épouser, si Pyrrhus épouse la yeuve d'Hectx)r; 
Pyrrhus y semble déterminé ; il a refusé de livrer 
Astiaaax, il sacrifie tout à sa Troyeime; Oreste 
nage dans la joie. Arrive Pyrrhus; tout est changé; 
il est bravé ; il revientà Hermione et livre Astîanax; 
il invite Oreste à être témoin de son mariage; 
Oreste est frappé, et le spectateur avec lui; voilà 
un coup de théâtre ; il est d'un maitre» 

C'est ainsi qu'il faut que les évènemens d^une 
pièce paroissent toujour3 le résultat desoaracteres, 
et non une machine fragile dont on voit» toUs les 
ressorts dans la main de lauteur; nKiia:c66lt sur 
le style que nous avons sur- tout besoin de vos 
leçons. Si vous ave2S quelquefois placé dana une 
scène des réflexions rapides, presquse totijfours 
fondues dans la situation^ on a prétendu dès»lors 
qu'il falloit, à votrie exemple, iaÎFe entendre sur 
le théâtre toutes les vérités moralds qu'onia pu 
dire depuis deux mille ans ; on a feit de longues 
tirades bien traînantes, bien ennuy;euses, et sur- 
tout bien déplacées ; on est convenu d'appeler 
cela des yevssailiansj des T^ers àre^tenir. Vous ne 
serez pas surpris , monsieur y qqaild vous aurez 
lu cette tragédie, que plusieurs personnes se soient 
plaintes de n'y pas trouver de ces vers à retenir: 
je crois bien que vous m'en saurez, h<m gré. Quant 
> à ces personnes dont je vous pairie , Je aui3 bien 
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fâché de ne poavdir les satisfaire ; mais je leur 
répondrai , et voiïs âppfuîertz mon avis sans doute, 
que des Vêts de situation profondément sentis 
valent cent fois mîeux que des vers faits par 
Fespîit pdur»#fo6Wi^ l'toie ; qtfenfifail faut pré- 
férer le? stylé (ffti: fait vivre tttk outrage , à celui 
qui fait brîlter F'^ôt^uP. : 

Con«b»eii â&gtns ig&otmt lé lùêfii^ dé téè ters 
simples et incites , &Âns îi^férsioiis , sai^s ëpitbetes y 
qui seuls font entetid^èr uiié Wâgeffie aVéc une 
satisfa^tîoh ^^mitiiitke Ûé dimi j^tus ; qdatld cette 
simplhcîicé ^9î Coucfeâhfé y je là* ptékré âui p\n» 
grandes! pien^^. ..»•.' 

Tout le ïrmnàe éintûcA^ ëeàl Vérë ffi««éi!ii de 
Ccxroeilte <>n jmrldiH; dé? Pon^pée : 



• » 



fl C le iàù ) «r:<Aofli m màtt pcMt Stit^it digUéxMettl: 

Et dey oit cet Jipnaeur ^ux: màaes d'un t«l bommei. 
D'emporter, avec eux ïa liberté de Rome. * 

CetterpéfÈi^ëîës* gi»cYw*é iàris éirflùi^e; niais f ai- 
mer ois biéittftiîéïtx ^v6it fafie cféSf Yei».4*ei (TAtàialie , 
où Joaddie ei»^ |>adaM âe^fl^f èdi^s: 

AiBsl<k ffo§è -fin pie0€;v ^'é'ètfi^aw .en àbpki y 



* OfciStMpteR'cfiicrVôltaiï'é tfvôhi dilë ces xûômes vers comme une 
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Corrompant de vos mœurs l'aimable pureté , 
Ils vous feront bientôt h^ïr. la vérité,, 
Vous peindront la vertu sous une affreuse image. 
Hélas ! ils ont des rois égaré le plus sage. 

Quel intérêt de style ! que ce toa est naïvement 
dramatique ! et quand je songe que c'isst un grand 
prêtre qui tient ce langage aux pieds d'un roi en- 
fant qu'il va mettre swr le trône, il me semble 
qu'on n'a jamais offert aux hommes un spectacle 
plus grand et plus pathétique. 
. , Il f^ut dire de griandes choses avec des* termes 
simples: tels sont t^es principes, monsieur; c'est 
de vous que je les tiens. J'ajouterai qu'il seroit 
bien çi:uel et bien injuste que ceux qui ont des 
principes contraires se crussent en droit, d'être 
mes ennemis. Je saisis cette occasion, de me plain- 
dre à vofu^publiquement des discaursque là haine 
et la crédulité répand:ent sur moi ï dans un monde 
où tout est de convention , où l'on marche au 
milieu de cent petites vanités qu'il faut craindre 
dp^ heurter , j'ai été juste et vrai ;-on m^enaiait un 
crime I et beaucoup. de, gens m'ont aoeusë d'être 
méchant , parceque je n'a vois pas la! fausseté 
nécessaire pour l'être : il est également triste et 
inconcevabled'êtrehàïparunefoulede personnes 
que l'oa.n'a jamais vuesu 

Des discussions littéraires, désintérêts d'un jour 
doivpnt-ils produire des inimitiés si av^engles ? 
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Quoi ! faudra-t-il toujours redire aux hommes : ne 
haïssez jamais celui qui ne vous est pas connu, et 
que peut-être vous auriez aime? 

Au reste, monsieur, ces désagrémens attaches 
aux arts' de Tesprît n'affoibliroïit point, l'amour 
que j'ai pour eux et qui est né avec moi : la recon- 
noissance que je çlois aux bontés du public me 
donnera de nouvel les forces, et développera peut- 
être en moi les talens qu'il a cru appercevoir ; 
peut-être ceux pour qui la ledture est im plaisir 
utile et réel, en lisant ces foibles essais; seront 
attendris des senti mens honnêtes et vertueux que 
j'ai su quelquefois exprimer , et leur ame ï^e saura 
gré d'àvoir écrit. La mienne , vous le Voyez , 
monsieur, s'épanche devant vous avec liberté; 
je suis toutes ses impressions sans sôngiei* que 
j 'abuséde vos momenSjtiiièje vousoccupe d'objets 
iinpbrtàns pour -ma jeunesse , mais que votre 
expérience regarde d'un œil bien différent. Vous 
avez prévu ou senti tout ce qui m'étonne ou- 
m'irrite; tous êtes à cette hauteur ou tout paroît 
illusion et vanité : aussi Je comptie également 
sur les conseils de votre philosophie et sur les 
lumières de votre goût. 

Jesui^a^etc, 



RÉPONSE 



DE MONSIEUR DE VOtTAIRE. 

De Ferney, ce 2 a décèinl>re 1 763. 

• « • 

AvKis le plaisir, monsieur , que m'a fait votre 
tragédie , le plus grand que je pisiisse recevoir est 
la lettre dont vous m'honorez. Vous êtes dans les 
bons p^i^cipes ^ et votre pièce justifie tien tout 
ce qu« vous dites dans votre lettre. Racine (qui 
fut le premier qui eut du goût, comnie Corneille 
est le premier qui eut dur génie), l'admirable 
Racine ; non assez admiré , pensoit coma»^ vofis. 
La pompe du spectacle n est une beauté que 
quand elle £ut une partie otéoessaire du sujet, 
autrement ce i^'est qu'une décoration». Les inci* 
dens ne sont UQ mérite que qiaand û& sont natu- 
rels, et les dédamatioas sont toujours puériles, 
sur-tout quand elles sont remplies d'enâure. 

Vous vous applaudissez.de n'avw point de vers 
à retenir; et moi , monsieur , je trouve (jae vous 
en avez fait beaucoup de ce genre. Les vers que 
je retiens le plus aisément sont ceux où la maxime 
e$t tournée en sentiment , où le poète cherche 
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moins à paroître qu'à faire paroître son person- 
nage, où l'on ne cherche point à étonner^ où la 
nature parle , où l'on dit ce qu'on doit dire : voilà 
les vers que j'aime ; jugez si je ne dois pas être 
très content de votre ouvrage. 

Vous me paroissez avoir beaucoup de mérite ; 
attendez-vous donc à beaucoup d'ennemis. Autre- 
fois dès qu'un homme avoit fait un bon ouvrage 
on alloit dire au frère Vadeblé qu'il étoit janse'- 
nisle : le frère Vadeblë le disoit au père le Tellier 
qui le disoit au roi. Aujourd'hui faites une bonne 
tragédie , et l'on dira que vous êtes athée. C'est un 
plaisir de voiries pouilles que l'abbé d'Aylngn^ic, 
prédicateur du roi , prodigue à l'auteur de Cinna. 
Il y a eu de tout tems des Fréron dans la littéra- 
ture ; mais on dit qu'il faut qu'il y ait des chenilles, 
parceque les rossignols les mangent pour mieux 
chanter. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime que 
vous méritez, 



MONSIEUR, 



Votre très humble et très 
obéissant serviteur , 

Voltaire. 
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ACTEURS. 

EDOUARD D'YORCK, roi d'Angleterre. 
MARGUERITE D'ANJOU, femme de Henri de 

Lancastre. 
LE COMTE DE WARWICK.. 
ELISABETH. 

SUFFOLCK, confident du roi. 
SUMMER, ami de Warwick. 
N ETI L , suivante de la reine. 
Un officier. 
Garde.s. 
Soldats. 



La scène est à Londres. 



WARWICK 



LE COMTE 

I > w r 

DE WARWICK, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, NEVIL. 

NEVIL. 

yuoi! lorsque les destins ont comblé vos revers, 
Quand votre époux gémit dans l'opprobre des fers , 
Lorsqu'Édouard enfin , heureux par vos désastres, 
S assied. insolemment au trône des Lancastres, 
Marguerite, tranquille en son adversité, 
Conserve sur son froiit tant de sérénité ! 
Quel espoir adoucit votre misère affreuse ? 
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MARGUERITE. 

Celui qui soutient seul une ame généreuse ^ 
Qui seul peut raffermir contre les coups du sort^ 
Et lui fait rejeter le secours de la mort ; 
Aliment nécessaire à qui sentit l'offense , 
Seul bien des malheureux , l'espoir de la vengeance. 

NE VIL. 

Et comment cet espoir vous seroit-il permis ? 
Le sceptre est dans les mains de vos fiers ennemis. 
Ils ne sont plus ces tems où votre ame intrépide, 
Soutenant les langueurs d'un monarque timide, 
De l'Anglois inquiet abaissoit la fierté , 
Le soumettoit au frein de votre autorité ; 
Quand vous-même , guidant des guerriers indociles, 
Terrassiez les auteurs des discordes civiles ; 
Quand de l'heureux Yorck qui nous opprime tous 
Le père audacieux suçcomboit sous vos coups. 
Hélas ! tout est changé : malgré votre courage , 
De ses premiers bienfaits le^ort détruit l'ouvrage : 
Yorck est triomphant , Lancastre est abattu. 
En vain pour votre époux vous avez combattu; 
En vain il a repris , encor pLein d'épouvante, 
Le sceptre qui tomboit de sa m^in défaillante; 
L'ascendant de Warwick acheva vos malheurs. 
Votre fils, cet objet de vos soins , de vos pleurs, 
Traîne , loin des regards d'une mpre avilie , 
Sous les yeux des tyrans spa enfaistce asservie ; 
Vous-même prisonj^iere ea eQ$ oaurs odieuic... 
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'iTAft GUIS rite; 
Un plus* dou!4 Itténir enfin s''ouvre à mes yeux. 

Mes destins vbntthanger : mon cœur du moins s'en flatte. 
Il faut que devant toi mon alégrèsse éclate. 
Apprends' dé qu^Édouard cache encore à sa cour, 
Et ce que Vetra Londré avant la fin du jour : 
Tu sais qu'Elisabeth à Warwick fut promise; ' 
Que ptêt à s'éloigner des bords de la Tamise , 
Il attendoift s* iftâ^in;.. 

• '/ Eh bien? ' 

Defe nœuds secretd 
Ce soir au j«ttùe Yorck renchaînent pour jamais ; 
£t le {^eû|)Se étoniié de sa grandeur soudaine 
Apprt^ra'dét hymen en conndisisant sa reine. 

Ociel! quéditeà-vousPEh! quoi! ïôrsqu'aujoui'd'hui 
Il brigue^dës ^F^ànçois l'alliance et l'appui ; 
Lorsque , pôâr^ eti donner une éclatante marque , 
Il offre d'épouSérlà sàeur de leur monarqlié, 
Que Warwick eii un mot ; chai*gé de ce traité , 
Aux rives de la Seine est encoi*e arrêté , ' 
L'imprudent' Edouard , piâr ufù doublé parjure , 
Prépare àHotiS leb deux cette sanglante injure.- * 

Oui , ce prince entraîné j^at cet amour fatal j 
Est de son bienfaiteur devenu' W ri vaL 
6. i8 
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En vain Elisabeth que cet hymen accable 
Voudroit en rejeter la chaîne insupportable. 
Un père ambitieux, ipsensible.li s^ pleura, 
Va la sacrifier à Tattrait des grand^ur^ ; . 
Et sa fille aujourd'hui , victime coi^roQpéQf 
Attend en frémissant ce funeste h jin^nëe. 
Voilà c^ que j'ai. su : des ^m\8 vigilans 
Ont surpris ces secrets cachés aux cour tissons. 
Penses- tu que Warwick tout plein 4ç.si^ tendresse , 
Se laisse impunément enlever sa maîtresse ? 
Se verra-t-il en butte avi mépris des deux cours 
Sans venger à la foi/s sa gloire et ses amours ? 
Copnois-tu dç VV^arwick l'impétueuse audace? 
Ce guerrier si terriUc, auteur de fp^-d^rfice, 
Ce héros si vanté , dont les vaiU^^^s iKiaips 
Ont fait en ces climats Iç sort des soi^yçiiaiQS , 
Est orgueilleux , jaloux » fier autant qu'invincible : 
Son qoçur est généreux » xpaisil çst inflexible. 
Il dédaigne le t|:^6ne> il $e cjroic a^v4^y3 
De ces rois par sop bras, prpt^^; qu ;yaincus. 
Tu le verras bientôt , fdgri d'u|i jtel.QUtrage , 
S'élever avec n^oi contre ^p propre ouvrage ^ 
Arracher mon ^ppjuix à 1^ c^pUvit^.^ . 
Et signalant pour opitoi spn pom*ggQ irf it^' , 
M'aider à ranimer y aprè$ t^nt» 4? désastres , 
Les restes expirant di|,pa^ti des Lancastres, 
Écraser Edouard après ][!avoir s^rvi , 
Et me rendre à la fois,^at pe qu'il in'a ravi; 
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Ou bien si de Warwick la valeur fortunée 
Ne pouvoit riçn ici contre ma destinée, 
Je goûterai du moins le pmsir consolant - 
De voir mes ennemis, l'un Tàutre s' accablant. 
Victimes d'une guerre à tQU3 les deux funeste. 
Répandre spus mes yeupc uç ^ajgig que je déteste , 
Et des maux qu'ib m'ont faits sç cïisputant les fruits. 
Peut-être .tous les deux l'un par Tautre détruits/ 

Vous allez^ ^a.OjS l'ardeur q.^i.toiij6ûrs vous dévore, 
En de; nouveaux périls vous ensa^er encore! 
Vou3 allez tout braver pour, servir un époux 
Indigne égaleir^ent et du trône et de vous ! * 

MARGUERITE. 

Hélas ! de son malheur ne lui fais point un crime. 
Je sais qu'il .s'endormit sur le bord de l'abyme. 
Le sceptre qu'il portoit ^ fatigi^é son bras : 
Il me laisse à venger des maux qu'il n^ sent pas* 
Se. livrant à son sort en esclave timide. 
Incessamment plongé daQS un çaUne sl^^upi^e , 
Il paroit ne sentir , dans s^ftriste langueur. 
Ni 1^ poids de ses fers , ni Vorgueil du vainqueur. 
Eh bien ! c'est donc à moi de Javer son injure. 
De soutenir ce rang que ss^ fpiblesse abjure. 
Eh ! que dis-je? mon ifils, l'idole de mon cœur, 
M'offre de ipes travaux un prix assez flatteur. 
Si ma main le replace au trônç de son père, 
Un jour il connoitra ce qu'il doit à sa merè. 

18. 



276 LE COMTE DE'WARWICK. 

De combien de pe'rils j'ai su le gararitii' ! 
Ce jour , ce jour, hélas ! me fait encor frémir. 
Où d'un cruel vainqueur évitant la poursuite , 
Seule et dans les forets précipitant ma fuite , 
Égarée , éperdue, et mon fils dans mes bras , 
De momens en momens j'attendpis le trépas. 
Un brigand se présente, et son avide joie 
Brillé dans ses regards à l'aspect de sa proie. 
Il est prêt à frapper ; je restai sans frayeur: 
Un pspoir imprévu vint ranimer mon cœur. 
Sans guide, sans secours', en ce lieu solitaire, 
Je crus, j'osai dans lui voir uiï dieu lùtélaire. 
Tiens, approche , lui diis-je, (en lui montrant mon fils 
Qu'à peine soutenbiept mes bfas appesantis), 
Ose sauver ton prince , Ose sâuVeir ^à m ère. 
J'étonnai , j'attendris ce mortel sanguinaire. 
Mon intrépidité le rendit généretbc!. ' 
Le ciel veilloit alors sur mon fils iiî2(lheureux , * 
Ou bien le front dès rois que le déstiti accable, 
Soiis les traits du malheur semble plus respectable. 
Suivéz-moi , me dit-il ; et le fera l'a main , 
Portant mon fils de râû tre, il me fraye un chemin , 
Et ce mortel abject , tout fier de son 'ouvrage , 
Sembloit en me sauvant égaler îmon courage. 

NÉ VIL. 

Ces périls retracés dàiiô' votre èou veiiir 
Présagent à ce fils un brillant aveiiir/ 
D'orage$,derevers une enfaiice assiégée, ' ' ' 
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Par le ciel poursuivie et par lui protégée , 
A des traits si frappans fait connoitre un mortel 
Objet des soios marqués d'un pouvoir éternel , 
Et qui , sûr de sa route et brava.nt les obstacles , 
Doit du ciel qui le guide attendre des miracles. 
C'en étoit un sans doute alors qu'au fond des bois 
Un brigand conserva Théritier de nos rois. 
Il va vous en coûter peut-être davantage 
Pour ravir son enfance aux fers de l'esclavage. 
Edouard craint un nom chéri dans ces climats : 
Les cœurs ambitieux ne s'attendrissent pas. 

MARGU£RIT£. 

Le traité qu'aujourd'hui l'on fait avec la France 
Doit detma liberté me donner l'espérance. 
Je vais voir Edouard : je sais qu'il a promis 
De fixer ma rançon et celle de mon fils. 
Son cœur ne connoît point la fraude et l'artifice; 
Il est mon ennemi, mais je lui rends justice : 
Yordc a dejs vertus , je dois en convenir ; 
U m'a ravi le trône, et je dois l'en punir. 
Edouard à mes yeux est toujours un rebelle. 
Je ne discute point cette longue querelle , 
Ces droits tant contestés et jamais éclaircis; 
Je défendrai les miens 9 mon époux, et mon fils: 
Ce sont là rats devoirs, mes vœux , mon espérance. 
J'irai chercher Warwick aux rives de la France; 
Il servira ma haine, et peut-être Louis 
Va s'armar avec nous contre nos ennemis. 
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Peut-être sdn courroux... Mais Edouard at'avance. 
Laisse-nous. 

SCENE IL 

EDOUARD, MARGUERITE, SUFFOLCK, 

OARDBS. 
JÉnOUARD. 

Vous avez souhaité ma présence. 
Quelque ressentiment qui nous puisse animer, 
Mon cœur est équitable et sait vous estimer. 
Si mon rang à vos vœux me permet de me rendre, 
L'illustre Marguerite a droit de tout prétendre. 

MARGUERITE. 

En l'état où je suis , paroissant devant toi , 
J'envisage les maux accumulés sur moi. 
Je t'ai vu mon sujet : j'ai marché souveraine 
Dans ce même palais où ton pouvoir m'enchaîne. 
Le destin Fa voulu : jouis de sa faveur. 
Mais si ton ame encore est sensible à Fhonneur , 
J'en réclame les lois , saris te demander grâce; 
Je sais, sans m'avilir , céder à ma disgirace. 
J'ôèe attendre de toi mon fils , ma liberté. 
QueTùn et l'autre ici soient garans dii traité 
Qu'à la cour de Louis Warwick a dû tîôriclfci're ; 
Tu dois les accorder , ou t'avouer parjure. 
Détermine le prix que je t'en dois donner. 
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Mon aspect dès lon^-tems a dû t'importuaer. 
^1 trouble lès douceurs d'un règne illégitime: * 
Il est dur dé rougir devant ceux qu'on opprime. 

]£j>OTJARD. 

Non , je ne rou^s point d'avoir repris un rang 

Que trop long^^teiùiB Lancastre usurpa sur mon saiig. 

Je ne veux point ici vous expliquer mes titres : . 

La haine et l'intérêt sont d'injustes arbitres. 

Et de quel droit enfin , voui , tf un sang étranger , 

QuandLondresaEnebourenne^osezTOusrae juger? 

De N«ples et d'iAnjoti l'incertaine héritière 

Devroit s'occuper moins du trône d'Angleterre; 

Par le peuple et les grands Lancastre est condamné. 

Vous n'êtes filus ici que fiUe de Refué, 

Qu'une étrangère illustre , et non pas une reine : 

D'un titre qui n?ést plus .cessez d'être si vaine. 

Entre Lbikisel nkoi je ménage un traité 

Qui fixera l'ihstant de votre liberté. 

Je lesouhaite au moins; maisje uë puisrépondre . 

Des obstacles nouveaux qui peùVeiit nousconfondre. 

Les intérêts des. rois coûtent à démékr ^ 

£t mon devoir n'est point de vous les révéler. . 

Attendez jusque-là ma volonté su|^rême. 

J'attends tout désormais du ciel et de moi^mém^. 
Je ne m'abaisse point jusqu'à prouver mes drojfts , 
Et je sais que le fer test la raison des rois. 
Tu crains que dans l'Eutope onn'entende mes plaintes ^ 
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Mais je te puis iti porter d's^tré&attéicites. 
Sooge que dans ces murs un peuple fàc(!ieux^ 
Toujours prêt à pousser un crijséditiéux. 
Cruel dans ses retours y extrême en ses offenses , 
Peut encore à mon cœur prëpaaier ides vengeances ^ 
Et nar'offrir un p]us sûr et plus facile appui 
Que ces rois toujours lents à s^araîer pour autrai. 
Il faut ou m'imtnoler , ou me craindra sans cesse. 
Peuti-étre rougis^tu d'aceablét la;foi&lésse 
D'un sexe qui souvent est dédai^e du tien : 
Va , crois que Marguerite estaiu-déssus du sien. 

Je voie à quel excès :1a fureur Toud égare ; 
Mais ce n'estpointà vous deimeierçire barbare. 
Contre vous a^utrefois me guidant aux èombats/ 
Mon peré malheureux a trouve le trépas. i 
Par des tributs sanglans j'ai pu le satis&ii^e : 
Je n'imputai sa mort qu'aux hassirds de la guerre. 
Je sais vous pardonner ces impuîssans éclats 
Qui consolent le foiblé et ne le vengent pas. 
J'honore vos vertus , je l'avouerai sans feindre; 
Je puis vousadmifer , mais je uepuis vous craindre. 
Calmez votre douleur auprès de votre fils; 
Allez, son entretien va vous être permis: 
Peut-«étre en le voyant votre recohnoissance 
Avc^uera que mon cœur a coiinu la cléinence. 

Son état et le mien , ses pleurs et mes regrets , 
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M'apprendront quel riQtour je dois à tes bî^nfàits. 
Adieu. 



• I ' » 
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' • • : • , f , . 

EDOUARD, SUFFOLÇK , gÀrdbs. 

Je plains lek itiaux de cette axne.irrîtee. 
Âh ! prends pi tië d'anfe ameencor plustoarmenf ée. 
Cher atni , tout mon cœtir est ouvert à tes yeux : 
Ta r-ai? connu loiig^tems et noble et vertueux , 
Peut-être il Test encore 4 et fait pour toujours l'être... 
De moi-même à cepoint Famour est-il le maître ? 
Cet amour jusqu'ici Yainement combattu , 
Dont rougit ma raSsoo y dont frémit ina vertu , 
Qui va marquer Un terme à ma glbireflëtrie j 
Et qui pourtant, hëlasl m'est plus cher quetna vie. 
Tu dois t'en sou vèiiir ; tii sais que dès le jour - 
Où ceS' attraits nouveaùxibrillerentda»i&smàcout, 
J éprouvai , je sentisoe charme inexprimable ^ • 
Cesmonvemenssoodainsd'uh pencdkanlindom table. 
Ces premiers feux d'un cœur qui n-ftvôtt point aiitié. 
Surpvis démon ëtat,'de moitméme^^Jàrraë, •: 
Je vis tous les diailgei^ <de ma f^Ue lendr^esse. 
Hëlas \ sans la domler on* eoonoit. sa foiblesse. 
Tu:voisdequej'aifait9J'aicÉ:*aintq«iedaQaceslieux 
Le îretoùv de Wâffi^db ne traversât mis^Vee^K.i 
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J*ai frémi dé me voit, éonfup à ses ap|Mroehe&, 
Expose sans défense à ses justes reproches.- 
Je hâte cet hym^i; ; j's^ voulu prévenir 
Ce moment pour mon cœur si rude à soutenir; 
Et ce cœur qui long-tems trembla près de l'aby me , 
Pour ûAip èë^ combats ,- prédpite son crime. 

SUFFOLCK. 

Sansdoute qu'aujourd'hui, prétàformercesnœuds, 
Vous en avez prévu le5;efiets hasardeux. 
L'anumr eiLCose tout;, alors qu'il est elitréme. 
Voire «me on -s'y livrant se condamne ^jl^*niéme; 
Mais l'ol^et qui pour lui vous fait tout oubli» , 
En partogeailt vos feux ^ doit ks justifier. 

ÉDO0AKD. 

L'aimable "Elisabeth , an prinlems de son âge > 
Peut*étfre île l!axnour ignorant le langage , 
M'a fait voir jtisqu ici dans &a timidité • 
Ce trcmUie intéressalit qui mèd à la beauté*. 
Moi*mème., je l'avoue , interdit devant elle , 
BougissaM ioialgré moi de. mon erreur nouvelle, 
Commençmtdes discours que: je n'achevois pas, 
Je n'ai pMsopie parlé que ipkr mon «nabaffras^ 
Mais j'aij^eivre àpenser qn'nne pius chère flamme 
Ait suvpiiissa jemièase et-m^iferme se» aine* - 
Elle a p^M- ^^ i*<époUQt qùi^ui fut deskinë. 
On ^ëoïkit^e^sMÀ ^leine un aoaiant coéronné , 
Offrant flVèè* aa iriain le ^ci^tre d'Angleteri^-; 
Enfin je Vaime asse% pour apprendre à lui plaire. 
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C'est Warwick qui proàtiftiriës tTÔtiWëJ^îii^feiëti 
Je songé à son courrotwc et plixs à «c% lii^ tfffiS's. 
Je détruis dans ses mains les frtiitsf deîsi j^?ffdëndé ; 
Je Texpose lui-même àu^tiiëpWs de la France ; 
Et qui sait , dans rardèur de ses ressentimens , 
Jusqu*où peuvent allet ses fiers éirtpbrtétïWlîs ? 

su^t'oiîfck: 
Peut-être vos débats vcfetralluiner la guerre. 

C'est un astre sàïfglatrt'^îïuitTsuri^^^^ 
De Laticastre'érd'Yorck les partis ôf posés ' / 
Ont feît c5u1erle^sarigde$ peuples ëdrasés'i 
L'Angldis ètiVîtôiiné'dti mètlttf è et dès ràvagfés , 
A comptëjuiscjùHci àés j^^oûrs'prfr des àWgés. i 
A peine il sembfe ferifin goà ter (^Ùelqiie fëpds , 
Faut-il tjiie je'l'ei^bs^e à'dés'bîiilhéùrs hbuVèàkïk! 
C'est en bî , cher SuFfoldfc ; quëitiôuèépoirVé^^^^ 
Qu aux r ènip^t*ts de Paris tnbii intérêt te gtlîbë. 
Vole et pti^viëns Wai^wlck ; tieltti degUîse tiéh : 
Va, mon cœur n'est pais'iîaît pour aBiisér lé'siéh: 
Peins-lui tout mon amour et toute mon ivresse; 
Et si son amitié -pardonne iftia féiblesse , 
Qu'il élevé ses vœux à l'hymen de ma sœur; 
Que ce nœud de plu^prè^r^é^achb à ma^grbndedr. 
Toujours l'ambition fut sa première idole ; 
L amour n'est à ses'yètix qtfuh prestige frivole, 
Elisabeth sur liii n*a point cet ascendant 
Qui semble humilier un eœut in^^ëndilSLnt^,: ^ 
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Qui subjugue le mien trop flexible et trop tendre. 
A des nœuds plus brillans son orgueil va prétendre: 
Oui., j*o^ l'espérer. 

suffo;lck. 
Mais Louis irrité 
De voir. rompre l'hymen entre vous arrêté, 
Peut demander bientôt raison de cette injure. 

inOUAED. 

Sans cet hymen forcé la paix peut se conclure. 
Trop occupé lui-même, en ses propres états , 
Il n'ira.ppint donner le signal des combats. 
Fameux par l'artifice et non par la victoire , 
Jaloux.de la puissance et non pas de la gloire, 
Ce prince malheureux dans le sein de la paix 
Est accablé du soin d'opprimer ses sujets; 
Et pour assurer mieux la. paix où je l'invite. 
Je prétends sans rançon lui rendre Marguerite. 
D^'Lançastre en mes mains je retiendrai le fils, 
Rejeton dangereux , cher à mes ennemis. . 
Toi , ne perds point de tems, 

SCENE IV. 

EDOUARD, SUFFO]XK,uir OFFioàR, gardes. 

• • f 

. ; • ; • • : ' • . î . • ' 

l'ofjficier. 
...... Seigneur, Warwick arrive. 

Le peuple iio^pa tient Ven^presse su^ ;la rive; 
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On veut voir ce héros trop long-teins attendu , 
Que rÊûrope contemple , et qui nous est rendu. 

EDOUARD. 

/i r . i {i)officier sort.) 
Il suffit. Laissez-nous. O ciel!*quel coup de foudre! 
Que ppurrai-je lui dire , et que dois-je résoudre ? 
Warwick est dans ces lieux! ô soins trop superflus! 
D une vaiue jprudenc^ q projets confondus ! 
Allons; à* ses regards sfvant que de parbître , 
Ami, viens éclairer, viens affermir ton maître. 
Il est sensible, il ainie, il se juge;.. Ah! ce cœur, 
Qui de ses passions voudroit être vainqueur, 
Qui respecte Warwick^ qui le craint, et qui l'aime , 
N'oubliera pas, èrois-moî ^ be <qu'il dolt'à sfoi^iïÎOTie; 
Et que parmi les maux qui «aûsenfc moô ^froi ' 

Le nialhéur d'être injuste esrt le plu^^raiid pour ôioi. 

. . 1 . . - 1 • , < > ■ • ' • . \ ( . ' ' 
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ACTE II. 



/ I » • 



SiCiNE PREMIERE. 

. WARWICK., SU M MER; 

é » . A ë • % , . * 

, ••...>*< WA'ILWIGK» 

Touttçç jï^uple à Te^yi; ^ojft^t sur le riy^gç,, 
!|^réte^t 14» nouveaj;! çhârmiç.à meç {ëlicitçs: 
Ces tributs sont bien doux, quand ils sont mérités. 
J'ai placé sur le trône un roi digne de 1 être. 
Londres ne verra plus son méprisable maître, 
Henri dans 1^^ lapguevr tpp^^é. presque en naissant^ 
Et d'une épouse altiere esclave obéissant. 
Entre deux nations rivales et hautaines 
Ma prudence du moins a suspendu les haines. 
Louis à notre roi vient d'accorder sa sœT*r. 
Du trône d'Angleterre à peine possesseur 
Edouard , par mes soins, ne craint plus que la France 
S'efforce de troubler sa nouvelle puissance. 
Voilà ce que j'ai fait , Summer , et je me vois 
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L'arlûlrç, la terreur, et le 3PUtie^ 4/5S rois. 

Toiis ces titres briUaifis:yont s'eipbpHir lenipore 

Des faveurs dont Tainour Yop$.c9mkle et yous honore. 

L'hymea d'ÇUsabeth promis à votre ardeur... 

, . w4;awiGs:. 

L'ampptr (ju elle m'iii^pire; .e^t digned'un gr^d coeur. 
Sur Iç point de foi:iner çqt te union m .bellç^ . . . 
L'intérêt de mon roi sqi^djsiin m'éloigne d'elle. 
Je reviens à ses pieds pli^s grand, plus glorieux. 
Quelqu'uUiyjient C'est le roi^ui iparqhe yçrs ces lieux. 
Cours jchez Élisabetl^ : mpn ame impatientée: 
Veut hâter le moment de revoir mon amante. 



M * I 



SCENE IL. 






EDOUARD, WABWICK, GARDES. 

^ : ; . . vfx^vfiçK. : . .. . . ^. 

Vos desseins. s0|it reipipl^ , vos vœux sont sa^^a jts , 
Sire, j'apporte ici FaHi^UiQ^, et la paix. 
L'hyn^en y joint ses nœu4s; }fjàe illi^&trei pruice^ 
I^igne, par les vertus dopt):)nUe sa je^^ç^^if, , - : 
De fonder, l'unioiai de dep* yoij tçls que.yo,^,, . 
Va traver$^ir les mers pour che^rpher ^n époux. 
Louis me l'a promis , et vot^e ami fid^^ 9. , , | ^ 
Warwick est trop heiyreux: de vous prouver son zèle 
Par dast 3Pi^M vigilaos autjant que par son bras, 
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Et dans la cour des rois comme dans lés combats. 

ÉD01JA.ÏID. 

Je sais ce que mon cœur doit de recotiùoissâûce 
A ce zèle éoristant qui fonde ma puissance. 
MaisVpdur tié rien câéher de Tétat où je làuis, 
Le sort ne permet pas <^tié j'en goûte les fruits. 
* * Je serai , sslns former cette cbaine étrangère , 
Allié de Loûis^, mais'non t)âs son beâû-freife. ' 

'' . ' . ' ' 

CômmenU;..'dâighez dû fuoînSm'éxpHquër ce dî&coun 
De vos jpï*eùiiers desseins qui peut troublée Je cours? 
Quoi ! Tés oùblîez-vou^? et la France offeiiséè 
Verrai t-ellë?.- * ' '■ ^ • - ^ 

lÊDOUARD. 

En uiî môl| yeÀ changé de pensée. 
Je ne puis à ce point forcer mes sentimens, 

.■]>*'- . WA.RW1CK. : . 

Mais songez que Louis a reçu vos sermens. 
Que j'ai reçu les siens, et qiie Warwîck peut-être 
!N* est jJâs iin vain gaWnt^é la foide son-mattre. 

Si je romps cet hymen- ^tre nous préparé , 
J'en diois compte à Louis' et j^ le lui rendrai. 
Mais de ces tristes nœuds mon ame detoiimée 
Établit îses projets siir un aulfre hymëûée^ 
Il n'y faut plus pensel».' - '^ r • ; :, î 

■^ ^^^ • Et ^quels noèudâ aujourd'hui 









ACTE II, SCENE II. a8g . 

Vous peuvent àissurer un ^lus solide ^ppui? 
Quel traité jjliis utile ?... 

" : ^ i Eh ! quoi ! la politique ^' 

M'imposera tbtijouTs un ferdëatï tyrannique ; ' ' 
Et des loiîs quelle dicte èiscfàvè âinBitieux, ' 
Je serai taujours grand^ sans jamais être heureux ! 
Je déteste ces lois et mon éœur les abjure; ^■ 

W^RWICK. 

Quentends-je? est-ce l'an/éèr^qui vous rendroit parjure? 
Quoi! de vos ennemis à peine encor vainqueur. 
Le trôné à-t-ît déjà Oo^rompti votre* èoèùl* ? V ' ' 
Edouard ëedtitàrit de Mvbles tendresse^ ' 
S'est-il d^a J)ërmis de sentit* dfeëfoibïesses? 
Et parmi'lèi^é'rils rénaissatis bhaque jùût ' " ' 
Avez-vdtls dtiife appris à' cédét- à l'amour?' ' 
Ce n'est point à ces traits qu'on doit vous reconnoître. 
Un moment à ce-point n'a pa bhaîiger mon maître. 
Non, je ne le crois pas, et sans doute son cœur, 
À la voix^d'uti^attii^, va siâritiD'son erteiir. 

EDOUÂ RD. " 

[à part) '- (haut/)- 

Ah! j^élûi^dëôhiréi Noiï, WWwiok , cettev^mme, 
Josèau^tiiOidfrtn'en flatter; n'a point fléti?i inôn ame, 
Et vous dè^^ëî' penser que ce cdèur malheureux, 
Ce cœur *fôtble une fois^ ^ est etxeot généreux * 
Non , monté' sui^ un trône ehtouré de ruines 
Et des feux ttaal éteints des guerres intestines, 
6 \ 19 
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Je ne me livre point à ces égaremens 

Des princes amollis lâches amuseçiens. 

X>'un sentiment profond j'éprouve la puissance: 

Votre seule amitié me rend quelque espérance. 

Warwick! ah! si pour moi.^ vous saurez mes desseins. 

Et vous-même aujourd'hui réglerez mes destins. 



» ' ♦ • 



SCENE III, 

WARWIOK. 

O ciel I à ce retour aurois-je dû m'att^iidre? 

Quel est ce changement que jç ne puis comprendre? 

Quel objet tout-à-coup a donc surpris sa foi ! 

Me trompé-je? La reine avance ici vers moi: 

Quoi ! de son ennemi cherche-t-elle la, vue ? | 

. SCENE IV. 

MARGUERITE, VVARWICK. 



MAAGUBItlTE. 

Mon approche en ces li^ux est sans doute imprévue. 
Yous êtes étonné qu'au sein de mon. malheur 
Je puisse sans frémir &à aborder l'^uleur. 
Mais un motif pressant auprès de voiis m'amène. 
Je vous vois revenu des rives d^ la Seine > 
Et sans doute vos soins achèvent le traité* 



ACTE II, SCENE IV. agi 

M'apprendrez-vàus au moins «quel espoir m'est resté ? 

Si l'on finit mes maux, si Louis s'intéresse 

A la captivité d'une triste princesse? 

Aux intérêts nouveaux à vous seul confiés y 

Mon fils et. mon époux sont-ils sacrifiés? 

WARWICK. 

Vous saurez votre sort: il dépend de mon maître; 
Mais ce traité, madame^ est incertain peut-être. 
Un joup, vous le savez, apporte quelquefois 
D étranges changemens dans les projets des rois. 

MARGUERITE. 

Edouard pourrait- il rejeter l'alliance 
Que lui-mim£ par vous proposoit à la France? 
On dit que dans son cœur l'amour le plus aordent 
Prend depuis quelques jours un suprême ascendant. 
Pourriez'vous l'ignorer? 

yrjLTLWiCKj à part 

Que £ïut-il que jç pense ? 
A-t-il fait de ses feux éclater l'imprudence? 

MARGUERITE. 

On dit plus, et peut-être alle^^vous en douter; 
On dit que cet.objet, qu'il eût du respecter, 
Devoit sfuirâr bientôt par un nœud plus prospère 
Âuplusgranddesgu^rriersqu'aitproduitsrAugleterre, 
A qui même Edouard doit toute sa grandeur; * 
Qu'Edouard lâchement trahit son bienfaiteur;- 
Que pour prix de son zèle et d'une foi constante 
Il lui ravit enfin sa femme et son amante: 

19.. 
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Ce sont là ses projets, ses -vœux, et son espoir, 

Et c'est Elisabeth qu*il épouse ce soir. 

WARWICK. 

Elisabeth ! ô ciel!... Non, je ne le puis croire. 
Le roi conserve encor quelque soin de sa gloire. 
On n'est pas à ce point lâche, perfide, ingrat; 
Il ne veut point se perdre et lui-même et l'état: 
Il sait ce que je puis, il connoit mon courage: 
Edouard jusque-là n'a pas poussé l'outrage. 
Il ne l'a pas osé. 

MABGUERITE. 

Bientôt vous connoîtrez 
Si j'en crois sur ce point des bruits mal assurés. 
Bientôt... 

WARWICK. 

Je puis du moins soupçonner votre haine. 
Vous^oulez que vers vous la fureur me ramené; 
Vous venez dans mon cœur enfoncer le poignard... 
Mais la confusion , le trouble d^Edouard... 
De tant d'ingratitude, ô ciel! est-on capable? 

ITARGUERITE. 

Pourquoi trou venez-vous ce récit incroyable? 
Lorsque l'on a trahi son prince et son devoir, 
Voilà, voilà le prix qu'on en doit recevoir. 
Si Warwick eût suivi de plus justes maximes, 
S'il eût cherché pour moi des exploits légitimes, 
Il me connoit assez pour croire que mon co&ur 
D'un plus digne retour eût payé sa valeur. 
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Adieu. Dans peu d'instans vous pourrez reconnoître 
Cequ'aproduitpourvouslechoixd'un nouveau maître. 
Vous apprendrez bientôt quivous deviez- servir; 
Vous apprendrez du moins qui vous devez haïr. 
Je rends grâce aux destins: oui, leur faveur commence 
A me faire aujourd'hui goûter quelque vengeance; 
Et j'ai vu l'ennemi qui combattit son roi, . 
Puni par un ingrat qu'il servit contre moi, 

SCENE V, 

• • • 

WTARWICK. 

Je rejette un soupçon peut-être légitime. 
Ah! mon cœur n'est pas fait pour concevoir un crime. 
Je n'ai pas dû penser^ quand j'allois le servir, 
Que mon roi , mon ami i^i prêt h. me trahir. 

SCENE VL 

WARWICK, SUMMER. 

SUMMER. 

Oserai-je annoncer ce que je viens d'apprendre ? 
Elisabeth... 

WA.RWICK. 

Arrête... ah! je crains de t'entendre. . 
Tu viens pour confirmer ces horribles récits... 
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£h bien ! Elisabeth?... acheye... je frémis. 

SUMMER. 

Elisabeth, seigneur, va yons être ravie. 
' C'est d'elle que j'ai su toute la perfidie, 
Les indignes complots préparés contre vous. 
Edouard veut ce soir devenir son époux; 
Et son père, ébloui de ce rang si fiineste. 
Abandonne sa fille aux nœuds qu'elle déteste. 
Elle cherche l'instant de vous entretenir. 

WARWIGK. 

De cet excès 'd'horreur je ne puis revenir. 
Allons, je ne prends plus que ma rage pour guide, 
Et je veux qu'Edouard... je laimois le perfide. 
Je sens pour le hair qu'il en coûte à mon cœur. 
Peut*-on pousser plus loin la fourbe et la noirceur ? 

s U SL JH £ R. 

Il ne peut sans vbhs perdre obtenir ce qu'il aime. 
Il doit vous redouter; redoutez-le lui-même. 
Si de vos intérêts vous écoutez la loi... 

' WARWICK. 

Que d'affronts réunis ! étoient-ils faits pour moi ? 
Ah ! qu'un vil courtisan, qu'un père impitoyable 
Envers sa fille el moi Se soit rendu coupable ; 
Qu'il ait conçu Tespoir , en me mai^qu^nt de foi , 
De briller près du trône à côté de son roi : 
J'excuse avec mépris sa basse complaisance; 
Je le dédaigne trop pour en tirei* vengeance. 
Mais que plus criminel et plus lâche eq effets 
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Edouard sans rougir... il le veut, c'en est fait. 
toi ! par tant d'amour à mon sort enchaînée , 
chère Elisabeth , à mes vœux destinée ! 
Cieux, témoins des transports de Warwick outragé. 
Je jure ici par V9US que je serai vengé ; 
Entendez le serment que ma bouche prononce. 
Signal affreux des maux que ma fureur annonce. 

SCENE VII. 

WARWICK, ELISABETH. 

WAEWICK. 

Ah ! madame, venez enflammer mpn courroux ; 
Mon amour, ma vengeàpce ^ avbient besoin de vous. 
Tous deux en vous voyant s'irritent dans mon ame. 
J'ai su de mon rival l'audacieuse flamme ; 
J'ai su tous ses projets ^ et je connois trop bien 
Les vertus de ce cdeùr qui triompha du mien. 
Pour croire qu'il ait pu, s'avilissant lui-même. 
Sacrifier Warwick à la grandeur suprême. 
Un lâche à son amour alloit vous immoler; 
Mais je suis près de vous: c'est à lui de trembler. 
Le ciel m'a ramené pour prévenir le crime. 
Ne craignez plus qu'ici son pouvoir vous opprime. 
C'est moi qui vbus défends, moi qui veille sur vous. 
Moi qui suis votre dppui , votre amant, votre époux , 
Votre vengeur encore, et vous allez connoître 
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Si Warwick aisément ésï le jouet d'un traître, 
S'il est ou dangereux , ou sensible à demi , 
S'il confond un ingrat comme il sert un ami. 

JSL1SA.BETH. 

De mon père, il est vrai , Tinjuste tyrannie 

A ces tristes Hens a condamné ma vie. 

Et mon cœur, loin de vous, vous adressoit, hélas 1 

Des regrets impui^sans que vous n'entendiez pas. 

Je demandois Warwick: dans mon impatience, 

Ma voix vous appeloit des rives de la France , 

Et votre Elisabeth , dans l'horreur de son sort, 

Au défaut de Warwick eût imploré la mort. 

Enfin je vous revois; vous essuyez mes larmes. 

Je ne puis cependant vous cacher mes alarmes.* 

Je crains que le transport de ce cœur indomté 

Avec trop d'imprudence ici n'ait éclaté. 

On ne peut d'Edouard ignorer les tendresses: 

Les maîtres des humains cachent*ils leurs foiblesses? 

Toujours des yeux perçans sont ouverts à la cour. 

Croyez qu'instruits déjà de ce fatal amour. 

Vos détracteurssecrets {vous en avez sans doute) 

Veulent sur vos débris se frayer i|ne route ; 

Et pour perdre un héros toujours craiiit ou haï, 

Il suffit d'un roi foibleet d'un lâche ^memi. 

WARWICK. 

Moi ! garder le silence ! et pourquoi me contraindre? 
Quand je suis offensé, c est moi quel'on doit craindre. 
Et quelpéril encor pouvez- vous redouter ? 
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Un pQuy<>ir que j'ai fait peut-il m'épouvanter? 
Me ve.rrai-je braver aux yeux de l'Angleterre? 
On dira que Warwick si vanté dans la guerre. 
Ce mortel renommé , fameux par tant d'exploits, 
Qui créa, qui; ^r vit, qui détruisit des rois, 
Infidèle à sa gloire autant qu'à sa tendresse, 
N'a su ni conserver , ni venger sa maltresse ! 
Je rougis d'y peiner : non , non , je puis encor 
Disposer d^ l'état et commander au sort , 
Â Lancastr.e abattu rendre son héritage , 
Renverser Édpuard et briser mon ouvrage. 

Warwick! ah! cher amant! hélas! il m'est bien doux 
De sentir à quel point je puis régner sur vous. 
C'est mon seul intérêt que votre amour embrasse; 
C'est pour moi qu'il frémit, c'est pour moi qu'il menace. 
A mon cœur éperdu vous rendez le repos ; 
Eh ! connoît'On la cr.ainte à coté d'un héros? 
Mais pourquoi présenter à mon ame attendrie 
Le spectacle çffrayant des maux de ma patrie? 
Quoi ! ne pouvez- vous rien sur le cœur d'Edouard , 
Sans aller de la guerre arborer l'étendard ? 
Un ami tel que vous n'a-t-ii pas droit d'attendre 
Que sa présence seule ?•.. 

WARWICK. ' , 

Eh ! qu'en puisrje pré tendre ? 
N'a-til pas devant moi hautement abjuré . 
Cet hymen glorieux par moi seul préparé ? 
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Il suit aveuglément ses amoureux t^aprices. 
Envers moi , s'il se peut , comptez ses injustices, 
Et les crimes d'un cœur à son amour soumis , 
Pour qui tous les devoirs sembleiit anéantis. 
Tandis que loin de vous pour lui , p6ur sa puissance , 
Je m expose aux tourmens d'une cruelle absence, 
Que fait-il cependant ? Gomment mVt-il traité? 
Il me rend le jouet de sa légèreté ; 
Il me fait vainement engager ma parole , 
Et signer un traité frauduleux et frivole. 
C'est peu : qui choisit-il enfin pour m'outrager? 
Non, sans frémir encor je ne puis y songer ; 
C'est l'objet , le seul bien dont mon ame est jalouse, 
Le prix de mes travaux, c'est vous , c'est mon épouse. 
Âb ! cet enchaînement , ce tissu de noirceurs 
Ajoute à chaque instant à mes justes furëtirs. 
Il en verra l'effet, il faut qu'il soit terrible; 
Je suis , je suis encor ce Warwick invincible. 
J'ai pour moi l'équité , mon nom et mes exploits. 
Je paroi trai dans Londre^ on entendra ma voix; 
On verra d'un côté l'appui de l'Angleterre , 
Warwick de ses travaux demandant le salaire. 
Indigné des affronts qu'il n'a pas méritée , 
Et de l'ingrat Yorck contant les lâchetés ; 
Et de l'autre on verra , confus en ma présence , 
Edouard aux grandeurs porté par ma vaillance. 
Qui , sans moi , dans l'exil ou la captivité 
Cacheroit sa misère et son obscurité» 
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Gé peuple est généreux , il m'aime et l'on m'offense ; 
Entre Edouard et moi pensez-vous qu'il balance ? 

IBLISÀBETH. 

Écoutez-moi, Warwick, votre cœur ulcéré 

Dans ses emportemens est* peut-être égaré. 

Je ne puis croire encore Edouard inflexible : 

A la gloire, au)L vertus vous l'aviez vu sensible. 

Sans doute il ne sait pas, en demandant ma foi , 

Combien ce joug brillant seroit affreux pour moi. 

Mes larmes n'ont icoulé que sous les yeux d'un père. 

Jai craint de trop braver les traits de sa colère, 

Si devant Edouard j'eusse attesté nos noeuds ; 

Si j'avois avoué que ce coeur généreux 

Se plaît à préférer^ acceptant votte hommage , 

Le héros bienfaiteur au prince son ouvrage. 

Et que fier de s'unir à vos nobles destins. 

Il voit dans son amant le premier des. humains. 

Mais j'oserai parler : on saura mes promesses; 

J avouerai sans rougir l'excès de mes teildresses ; 

J avouerai que ^instant où j'irois à l'autel, 

Seroit pour jhoi l'arrêt d'un malheur ëternel.' 

Et quel homme implacable en sa ragé inhumaine, 

Au défaut de Tamour veut mériter la haine , 

Et s'assurer du moins cet horrible plaisir 

De déchirer un éœur qu'il n'a pu conqiiérir? 

Edouard , croyéz-moi , n'a point ce caractère. 

Laissez de vos destins ma voix dépositaire; ' 

Laissez-moi balaiicerles vœux de de\ix grands coeurs. 
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Que Warwick modérant ses bouillantes fureurs, 
Dépose entre mes mains, s'il daigne ici m'en croire, 
L'intérêt de ses feux et celui de sa gloire. 

WARWICK. 

Edouard, je le vois, ne* vous est pas connu. 
Dans le fond de son cœur j'ai déjà tout perdu. 
Peut-être dès long-tems je lui portois ombrage. 
En rompant un traité dont j'ai fait mon ouvrage, 
Il prétend annoncer ma chute au peuple anglois. 
Mon absence aux cojmplots ouvroit un libre accès; 
De ceux qu oi\^ formés je reconnois la trace : 
C'est ainsi qu'à la cour commence la disgrâce. 
Je prévois tous les coups que je vais essuyer : 
Décheoir du premier rang , c'est tomber au dernier. 
A de pareils revers la faveur est soumise, 
Et peut-être déjà ma, dépouille est promise. . 
Mais cet espoir encor peut être confondu ; 
Je ne tomberai pas sans avoir combattu. 
L'Anglois indépendant, et libre autant que brave , 
Des caprices de cour ne fut jamais esclave ; 
NoUs ne l'avons point vu régler jusqu'à ce jour 
Sur la faveur des rois sa haine ou son amour. 
Contre un tel préjugé son ame est aguerrie ; 
Souvent. contre le trône il défend la patrie. 
Ses rois le savent trop : ce peuple citoyen 
Ose attaquer leur choix et soutenir le sien. 
Nul à ses souverains ne rend autant d'hommage; 
Mais sous ces vains respects consacrés par l'usage , 
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Il garde une fierté qu'ils craignent d'éprouver ; 
Il les sert à genoux , mais il sait les braver. 

lÉLISABETH. 

Oui, je sais ce qu'il peut : que de maux, que de crimes 
Produiront des fureurs qu'il croira légitimes ! 
Prévenons ce désastre , et ne présentez plus 
Un avenir horrible à mes sens éperdus. 
Laissez-vous désarmer à ma voix suppliante , 
£t cédez , sans rougir , aux pleurs de votre amante. 

WA.RWICK. 

Eh bien ! vous le voulez , et pour quelques momens 
Je suspendrai l'ardeur de mes ressentimens ; 
Vous seule sur mon ame avez pris cet empire. 
Mais si n'écoutant rien que l'ardeur qui l'inspire 
Edouard aujourd'hui persiste à m'outrager, 
Je ne le connois plus, et je cours me venger. 



».. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, NEVIL. 

MARGUE^ITB. 

jL DUT semble conûrmer l'espoir dpat je me flatte. 
Entre mes ennemis déjà la. haine éclate. 
Warwick est furieux , et mon adresse encor 
A su de son courroux échauffer le transport. 
Je saurai faire plus ; je saurai le conduire. 
J'ai frémi d'un projet dont on yient de m'instruire. 
Il veut voir Edouard: ce fatal entretien 
Pourroit anéantir mon espoir et le sien. 
Le comte est violent, et sa superbe audace 
Brûle de prodiguer l'injure et la menace. 
Mais contre un ennemi c'est peu de s'emporter ; 
Je veux qu'il le détruise, au lieu de Tinsulter, 
Et ne se livre pas , dans sa fiere. imprudence. 
Au plaisir dangereux d'annoncer la vengeance. 
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WEVIL. 

Peut-il, de vos amis à peine secondé, 
Renverser un pouvoir que lui-même a fondé? 

MARGUERITB. 

Va, pour renouveler nos sanglantes querelles , 
Un soufQe peut encor tirer des étincelles 
Du feu qui vit sans cesse au sein de ces climats , 
Et qu'ont nourri trente ans de haine et de combats. 
Oui, de Lancastre ici le parti peut renaître. 
Cet orgueilleux sénat qui veut parler en maître , 
Mais qui du plus heureux suivant toujours la loi, 
Trembloit devant Warwick en proscrivant son roi. 
Qui n'a su qu'outrager une reine iippuissante , 
Fléchira dev^t moi s^lme voit triomphante. 
Le farouche Écossois que Ton veut opprimer , 
Qui contre ses tyrans est tout prêt à s'armer ,^ 
£t du haut de ses monts contre un joug qui l'offense 
Lutte et 4éfend encor sa fiere indépendance , 
Ce peuple qu'en secret je soulevé aujourd'hui , 
A mes justes desseins prêtera son appui. 

KEVlIi. . . . ' • 

Mais l'Anglois fatigué de discorde et dç guerre... 

MARGUERITE. 

L'Anglois ne peut goûter qu'une paix passagère. 
Ne crois pas qu'Edouard trioociphe impunément. 
Mets-toi devant les yeux l'affreux enchaîneiS^nt 
De meurtres , de forfaits dont la guerre civile 
A depuis si long-tems épouvanté cette isle. 
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SoDge au S£gig dont nos yeux ont vu couler des flots 
Sous le fer des soldats , sous le fer des bourreaux. 
Vois d'un deuil éternel l'Angleterre couverte : 
Ou d'un père ou d'un fils chacun pleure la perte. 
Tous nés pour la vengeance en nourrissent l'espoir, 
Et pour eux en naissant c'est le premier devoir. 
Que te dirai-je enfin ? le sang et le ravage - 
Ont endurci ce peuple, ont irrité sa rage, 
Et par de longs combats au carnage esterfeé , 
Il conserve la soif du sang qu'il a versé. 

WEVIL. 

Ainsi donc de Warwick si long- ternis ennemie, 
L'intérêt vous ratpprochèf et vous réconcilie. 
Votre Cœur engagé dânô sefi nouveaux projets 
Auroit-il oublié les lïiaux qu'il vous à faits? 

MARGUERITE. 

Non , jai par le malheur appris à me contraindre ; 

Je sais cacher ma haine, et ne sais pas l'éteindre. 

Si rincon^tant Warwidk aigri contre son roi 

Veut relever Lancastre et s'unir avec moi, 

Je sais apprécier ce retour politique. 

Je ne souffrirai point qu'un sujet despotique , 

De l'état avili bravant toutes les lois , 

Ait le droit insolent d'épouvanter ses rois , 

Ni qu'en servant son maître il apprenne à lui nuire : 

Edouard aujourd'hui suffit pour m'en instruire. 

Je ne puis oublier cet exeïnple récent , 

Et je sais comme cm traite un suj^ trop puissant. 
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Mais on vient , et WarWick sans doute ici s'avance. 
C'est le roi '...Viens, Nevil, évitons sa présence* 

SCENE IL 

EDOUARD .SUFFOLCK, GARDES. 

EDOUARD. 

Tu le vois y désormais tout espoir est perdu : 
Par des emportemens Warwick t'a répondu. 
Xout sert à m'irriter,et mon chagrin redouble. 
Ne pourrai-je à la fin sortir d'un si long trouble ? 
Il faut m'en délivrer... Que l'on nous laisse ïcïl 
Qu'on éloigne sur-toutWarwick... Ciel ! 

SCENE IIL 

EDOUARD, WARWICK, SUFFOLCK, gardes. 

WARWICK. 

Le voicîr 
Je ne m'^attendois pas , sîre , que la fortune 
Dût vous rendre sitôt ma présence importune j 
Que jamais contre moi le courroux du destin , 
Pour préparer ses traits, empruntât votre main. 
Je n'ai pu le penser , je n'ai pu le comprendre j 
Enfin de votre part il m'a fallu l'apprendre. 
C'est ainsi que par vous je suis récompenser 

6. 20 
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YpUà le sort bjrillant qui me fut^uinoaoe, 
Ce bonheur et, ces jours de gloire et de d.éJipes , 
Apanage éclatant promis à mes services. 
Rappelez-vous ici ce jour , ce jour affreux, 
Ce combat si funeste, et ces champs malheureux, 
Où du destin cruel éprouvant la colère , 
Sur des monceaux de morts expira votre père. 
Tout couvert de son sang, et combattant toujours, 
Le fer dies ennemis aUoit trancher vos joues } 
Je volai ; jusqu'à vous je me fis un passage ; 
Mon bras ensanglanté vous sauva du carnage , 
Et bientôt sur mes pas., aidé de mes amis , 
De vos guerriers vaincus j'assemblai les débris. 
a Warwick,me disiez*vous,prendssoin de ma jeunesse; 
ce C'est dans tes mains, Warwick, que le destin me laisse. 
« Sois mon guide et mon père , et je serai ton fils. 
« Conduis^moi vers ce trône où je dois être assis; 
ce Viens , combats, et sois sûr que mareconnoîssance 
a Te fera plus que moi jouir de ma puissance ». 
Tels étoient vos discoxu*s; je les crus, et ma main 
S^arma pour vous venger , et changea le destin. 
Je vis Juir .devant moi cette reio^e (terrible; 
J'acquis en vows ^servant le .titre d'tjavincible* 
San? doute ^n'ii vq3 jeux de si r^res bienfaits , 
Ne pouvant s'acquitter^ passent pour des forfaits; 
MaisujUimoinseufvers vousje n'en.commis point d'autre 
3e frémirais ici de retracer les vôtres; 
Vous avez tout tr^hi ^ i'honneux ^t r^miiié , 
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Ingrat ! et c est himi que vous m'avez p^yé. 

Modérez devant mai ce traasport qui taoifeu^. 
Vantez-moi vos exploite 9 j'«& connois Timportaiiice; 
Mais saehez qu'Edouard , arbitre 4f son sort 9 
Auroit trouve sana vou^ la viejioir<e ou la mort. 
Vous n'en pouvez douter; voù/s devez J3ae coampftre. 
£t quels sont donc enfin les iorts de votre maîtrfe? 
Je vous promis beaucoup, VQUs.ai-j^dopnémoin^? 
Le rang où près de moi vous ont placé mêfi soip^, 
L'éclat de vos honneurs ^ vos biens, votre puissaii^çe, 
Sont-ils de vains effets de ma i:reooimoissançe? 
Il est vrai , j'ai cherohé l'hymen d'Elisabeth. 
N'ai-je pu faire au moins ee qu'a fait mon^yjet? 
£t m'est-il défendu d'éoouter ma tendresse, 
De brûler pour l'objet où votre espQÎr s'adresse? 
Que me reprochez-vous? suis-je injuste ou cruçl? 
L'ai-je , comme un ty^ an , fait traiis^r & ^a^tel ? 
Je me suis comme vous efforcé de lui plaire ; 
Je me suis appuyé ide l'aveu de son père; 
J'ai demandé le aien ; et i»*il faut dire plu^^ , 
Elle n'a point encore eispliqué ses refus. 
Laissez-moi jusque-là me flatter que ma £Umm^, 
Que mes soins empressés p'offensent point spn ^jne , 
Et qu'un cœur qui du votre a mérité les vœux , 
Peut être, malgré vous^ aensibk à d'autres feupc. 

Quand vous n'auriez passu,puisqu'il fau t voif sraj^rendre, 

ao. 
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Que nos cœurs sont unis par l'amour le plus tendre y 
J'avois cru, je veux bien l'avouer entre iious, 
Avoir acquis des droits assez puissans sur vous 
Pour ne vous voir jamais essayer de séduire 
L'objet qui m'a su plaire et le seul où j'aspire. 
Je me suis bien trompé, je le vois; mais enfin 
Il reste à mon amour un espoir plus certain. 
Sur le choix de mon cœur vous pouvez entreprendre, 
Je dois en convenir ; mais je puis le défendre. 
Vous n'avez pas pensé sans doute qu'aujourd'hui 
L'amante de Warwick demeurât sans appui. 
Jamais Elisabeth ne me sera ravie. 
Ou vous ne l'obtiendrez qu'aux dépens de ma vie. 
Jamais impunément je ne fus offensé. 

lÉDOUARD. 

Jamais impunément je ne fus menacé ; 
Et si d'une amitié qui me fut long-tems chère 
Le souvenir encor n'arrêtoit ma colère. 
Vous en auriez déjà ressenti les effets : 
Peut-être cet effort vaut seul tous vos bienfaits. 
Ne poussez pas plus loin ma bonté qui se lasse , 
Et ne me forcez point à punir votre audace. 
Edouard peut d'un mot venger ses droits blessés, 
Et fût-il votre ouvrage, il est roi, c'est assez. 

WARWICK. 

Oui , j'aurois dû m'attendre à cet excès d'injure : 
Toujours le sang d'Yorck fut ingrat et parjure. 
Mais du moins... 
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isOUARD. 

• * 

C €n est trop. Holà ! gardes , à moi* 

WARWICK. 

Lâches ! n'avancez pas, craignez Warwick ;et toi , 
Toi qui me réservois cet horrible salaire , 
. Immole le guerrier qui t'a servi de père. 

Prends ce fer de ma main,frappe un cœur que tu hais; 
Va , tu peux d'un seul coup payer tous mes bienfaits. 
Frappe, dis-je. . 

il jette son épée aux pieds du roi. 

SCENE IV. 

EDOUARD, tVrARWICK,ÉHSABETH, 
SUFFOLCK, GARDES. 

ELISABETH. 

Que vois-je ? ociel ! ô jour funeste ! 
Hélas ! par T/os vertus , par ce ciel que j'atteste , 
Écoutez-moi , seigneur; c'est moi qu'il faut punir 
De ces tristes débats que j'ai dû prévenir. 
Oui , j'aurois dû plutôt , vous découvrant mon amc , 
Étouffer dans la votre une imprudente flamme ; 
Et si l'amour , hélas ! vous soumet à sa loi , 
Ah ! vous devez sentir ce qu'il a pu sur moi. 
Oui y j'aime dans Warwick ce vertueux courage 
Dont je l'ai vu pour vous faire un si noble usage. 
Mou cœur dans ee penchant par vous-même affermi^ 
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Dans cet illustre amant chërissoit votre ami. 

WARWICK. 

Vous croyez l'attendrit ; vous vous trompez , madame. 
Cet aveu , je le vois, irrite encor son ame; 
Et livré tout entier à sa funeste ardeur , 
Il voudrait accabter son triste bienfaiteur ; 
II voudroit à l'autel vou« traîner sur ma cendre; 
C'est mon sang qu'il lui feut , qu'il hftAe de répandre. 
Mais avant qu'à vos yeux il puisse s'y ploager , 
Il doit craindre peut-être èhcor plus d'un danger. 
Adieu, (il sort.) 

I 

SCENE V. 

EDOUARD, ELISABETH, SUFFOLCK, gardes. 



^DOtTARD. 

Suivez ses pas , allez, et qu'on l'arrête. 
Qu'on l'enferme à la tônr. 

lÎÉlSABE'Tlï. ' 

Quel ora^è s^apptéte ! 
Qu'allez-vous ôrdôimer ?qu*aIle2-vous faire? ô ciel ! 
L'amour e'toit-il fait pour vous rendre druèl ? 

£nOlJAR]!>. 

Non , je veux prévenir une révolte oùviertef 
Je veux son châtiment, et ne veux point sa perte. 
Votif e cœur devant moi s'est pour lui déclare'; 
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Le mien est pdur vous deux tonr-à^fout déchiré. 
Bravé par un sujet et haï de vous-même,, 
J'aurois pu tout permettre à ma fureur extrême ; 
Peut-être j'aurois dû dans son coupable sang 
Laver l'indigne affront qu'il faisoit à mon rang. 
Mais mon ôobtvè frëmiroit d'un transport si féroce: 
L'amour ne m'apprend point cette vengeance atroce. 
Et dans les mouvemens dont je suis combattu , 
Je sais entendre encor la voix de la vertu. 
Vous le voyez , madame , et du moins votre maître , 
S'il n'est aimé de vous, étoît digne de l'être; 

Eh bieri ! sî la vertu commande à votre cœur. 
De vons^tAetae a^ojourd'hui sachez être vainqueur. 
Oubliez d'un amant l'imprudence excusable. 
Ah ! Warwicfc à vos yeux peut-il être coupable ? 
Et pourri^i^-voiâs^haiir un héros votre appui 3 
S'il vous o^ oMiT^aget , soyè2^ pl^is gt2t&d que lui; 
Osez lui pardonner : pour punir une offeâse 
La générosité peut plus que la vengeance: 
En excusant ses torts, en lui rendatnt son bien , 
Faites-vouB applaudir d'un coerur tel que le sien. 
Songez que suv l'amour cette illustre victoire , 
Au-dessus de Warwick élevé votre gloire ,- 
Et me fait à jan^is une bien chère loi 
D'adorer mon amant et d'admirer mon fùu 

Qui? moi! lorsqu'un ^u jet me brare et me menuce, 
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J'irois récompenser sa criminelle audace ! 
Moi ! je pourrois ici... 

SCENE VI. 

EDOUARD, ELISABETH, SUFFOLCK, 

GARDES. 
SUFFOLCK. 

Le comte est arrêté ; 
Même en obéissant il gardoit sa fierté. 
Ses regards menaçans appeloient la vengeance : 
Il a suivi mes pas dans un mqme silence. 
Mais ce peuple qui l'aime, et dont il fut l'appui, 
Paroissoit murmurer et s'émouvoir pour lui. 

inouARD, à Elisabeth. 
Eh ! bien, vous l'entendez, et le sort implacable 
Ajoute à tout moment à l'horreur qui m'accable. 

( à Suffolck. ) 
J'en saurai triompher. Va, ne crains rien pour moi, 
Si Londres se soulevé, il connoîtra son roi. 
De mes gardes ici rassemble le§ cohortes, , 
Et que de ce palais ils occupent les portes. 

( à Elisabeth. ) 
L'audacieux Warwick espère vainement 
M'épouvanter des. cris de ce peuple insolent : 
Vous ne le verrez point l'emporter sur son maître. 
C'est cet amour fatal que vous avez fait naître, 
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Qui remplissant un cœiir de vous seul occiipé , 
Empoisonne les traits dont le sort m'a frappé. 

ELISABETH. 

Il faut tout réparer : cet effort est possible. 
Plus que vous ne pensez ce moment est terrible. 
Laissons là cet amour fait pour vous aveugler ; 
Un plus grand intérêt me force à vous parler. 
C'est celui de l'état : une reine ennemie, 
De vos divisions déjà trop avertie , 
Va sur votre ruine élever ses destins ; 
Elle attise les feux allumés par vos mains. 
Sa haine vous poursuit, sa fierté'vous menace, 
Et j'ai vu sur son front l'espérance et l'audace. 
De vingt mille proscrits les malheureux enfans 
Sont prêts à la servir dans ses réssèntimetis; 
Ils entendirent tous, au jour de leur naissance, 
Autour de leur bercëaii le cri de la vengeance. 
Voulez- vous leur donner un chef, un défenseur ? 
Réunir Marguerite à:son fier oppresseur? 
N'armez point un guerrier que ce peuple idolâtre; 
Craignez de rappeler sur ce sanglant théâtre , 
Des spectacles affreux et des scènes d'horreur ; 
Craignez , pour satisfaire un instant de fureur. 
De rouvrir aujourd'hui des blessures récentes 
Que déjà vous fermiez de vos mains bienfaisantes. 
Warwick a trop sans doute écouté son courroux ; 
Mais il ne vous hait point, il est encore à vous ; 
Et dans l'emportement d'une ame fiere et tendre. 
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Le cri de l'amitié sembloit se faire entendre. 
Je cours auprès de lui ^ je lui ferai sentir 
Qu'il s'est trop oublié , qu'il doit se repentir. 
Je lui rappellerai qu'Edouard est son maître : 
Vous, de vos passions songez du moins à Tétré. 
Songez quels ennemis vous allez déchaîner. 
Si mes soins sur vous deux ne pouvoient rien gagner, 
Par vous deux de l'état la perte se consomme ; 
Mais j'attends d'un grand roi la grâce d'un grand komal 

SCENE VIL 

EDOUARD. 

Et c'est donc là le cœur qu'un sujet m'a rari ! 
Possesseur d'un trésor qu'en vain j'ai poursuivi , 
A son triomphe encore il joint tant d'iuBolence ! 
C'en est trop d'outrager mes feux et ma puissance; 
Il verra qu'Edouard instruit de tous ses droits , 
S'il n'a ceux des amans , défendra ceux des rois. 



FIN D9 TROlSrEME ACTE. 



LECOMTEDEWAIIWICK. îiS 



ACTE IV. 



La ficeneest dains^ la ptisom 



è* i I 



SCENE PREMIERE 



WARWICK. 



Jour affreux! jour d'opprobre! après vingt ansde gloire! 
Quoi ! je suis dans les fers t a(h î Faurois-je pu croire 
Qu'Edouard , se portafnt à ce tëWlMe êtM , 
Exposer oit ainsi son troue et dt>tf éttft? 
Que dis-je? il connoîf rhïetiiè ée peuple et sa foiblesse. 
Est-ce ainsi (jue pour moi son zèle s'intéresse? 
Vient-il brider mes lets^y tn'^t-il vengé cte mi? 
Londrè autant qù'Édéuà^d^ est ingt^at eWVers triôi. 
Un jour, un jour•pea^être^ avec plus dé pnififsan^e... 
Malheureux ! ddiï^l^s férs.peutoû c*ier vettgeance? 
n me semblé à oé ttiôt queees tnlirà ôdîeux 
M'accablent de ma honte et repoussent ihès vœux; 
Et mes cri» éti fraj^pâiat ceà voôte^ effrôyia*ifes , 
Les fetiguent en vain de plamtes impuissantes. 



3x6 LE COMTE DE WARWIGK. 

Mais quel ressouvenir vient m'étonner soudain ! 
Quel changement ! 6 ciel ! et quels jeux du destin! 
Pour l'orgueil des humains leçon rare et terrible ! 
C'est dans ces mêmes lieux, dans cette tour horrible^ 
Qu'à vivre dans les fers par moi seul condamné, 
Le malheureux Henri languit abandonné. 
L'oppresseur, l'opprimé n'ont plus qu'un même asyle 
Hélas ! dans son malheur il est calme et tranquille. 
Il est loin de penser qu'un revers plein d'horreur 
Enchaîne près de lui son superbe vainqueur. 

SCENE II. 

WARWICK, SUMMER. 

. WÀliWICK. 

• s. . 

Que yois-je?se peut-il? et quel bonheur extrême! 
Qui t'amène en ces liei^x? 

SUMMER. 

L'ordre du roi lui-même. 
Je Vabprde en tremblant : Elisabeth en pleurs 
Faisoit parler pour vous la voix de seja. douleurs. 
« Votre ami, m'a-t-il dit , peut mériter sa gxace ; 
« Mais il faut qu'il apprenne; à fléchir. son audace. 
a Allez l'y préparer ii>. — Je n'ai pçint :$u , seigneur, 
A quel point il prétend abaisser votre coeur. 
Je le connois ce cœur, et j/e sais qu'on l'outrage ; 
Je ressens tous vos maux;^cpmptez sur nion courage. 
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Élevé près de vous , nourri dans les combats 
Où j'appris si souvent à vaincre sur vos pas , 
A quelque extrémité que le destin vous livre , 
Mon sort est d'être à vous, ma gloire est de vous suivre. 
Commandez, je vous sers. 

WARWICK. 

Ami , tu vois mon sort. 
J'ai trop suivi peut-être un indiscret transport ; 
Aux yeux d'un prince ingrat^ forfait inexcusable ; 
Mais tu sais qui de nous est en effet coupable. 
Yorck m'a tout ravi , jusqu'à ma liberté : 
L'affront que je reçois fait gémir ma fierté. 
Déj^ le désespoir dont mon ame est saisie , 
Eût épuisé ma force , eût consumé ma vie , 
Si la vengeance avide et si chère à mon cœur 
N'eût ranimé mes sens flétris par la douleur. 
Ah! comble cet espoir qui console mon ame; 
Cher ami , remplis-toi de Tardeur qui m -enflamme* 
Cours embraser les cœurs de ce peuple incertain ; 
Va, retrace à leurs yeux Thorréur de mon destin. 
Dis que des fers honteux enchaînent ma vaillance , 
Que je n'attends plus rien que de leur assistance ; 
Et sll faut encor plus pour m'assurer leur foi , 
Dis que le fier Warwick a pleuré devant toi. 
Et comment ces Anglois, pour moi si pleins de zèle. 
Peuvent-ils balancer à venger ma querelle ? 
Des droits que j'ai sur eux est-ce là tout l'effet ? 
Et Marguerite ^nfin... 
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SUPIMEIU 

Elle 9git et se tait. 
J^atteod^ tout de ses soias : elle amasse en silence 
Les traits que par ses mains dpit lancer la vengeance. 
Ses secrets partisans , vos amis^t les siens 
Echauffent par degrés le Q<¥W* des citoyens, 
Et tous pac^Ue^^iuéme instruits dans l'art des brigues 
Bans ces murs alarmés ont semé leurs intrigues. 
Us disent qu'Edouard vient <l'6ter aux Anglois 
Un repo^ nécessaire et l'espoir de la paix , 
Qu'il attire sur eux le^ armes de la France ^ 
Qu'ils vont de tout leur sa^g payer son imprudence 
Votre affront les irrite 9 et je crois qu'en effet... 

WÂBWIC.K* 

Ah ! qu'ils arment mon bras , et je suis sa^is&it 
Suivi des plus hardis , péuetr^^ cette enceinte. . ' 
Si je &ms à leur tête , i^ marcheront sans crainte. 
J'irai vers !Éd9uard , et nous verrons alors 
.S'il pourra de mon bra3 soutenir les efforts , 
S'il pourra dans «son çpurs arrêter ma vengeance. 
Ah ! je raasen^ d^a , je goûte pgr avance 
Le i^aisîr de le voir k mes pieds renversé , 
Et de lui dire : <i^ Ingrat qui m'as trop c^fensé , 
a Qu^ j'ai trop biien servi , que j '<ai du mieux connoitn 
iK Toi qui n'étois pas fait pour te nommer mon maitrj 
ce Vois du moins aujourd'hui si je menace en vain ,] 
c(^t reoonnois Warwiofc.en mourant par sa maim» 
Mais je t'arrête trop et la fureur m'entraîne. 
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L'instant où je menace est perdu pour ma haine. 
Je t'en ai dit assez, va, cours, vole. 

SCENE III. 

WARWICK. 

Ah ! du moins 
Si le sort secondoit et mes vœux ajt ses soins !..^ 
J'ëcoute trop saas doute une fougue inutile. 
Ce peuple est inconstant et sa faveur fragile. 
Hélas ! le malheureux , par l'^espoir aveuglé , 
Pleura souvent Terreur qui l'avoit consolé. 
O ciel ! lorsque chargé du sort de l'Angleterre, 
Triomphant dans la paix ainsi que dans la guerre , 
Et d'un peuple idolâtre excitant les transports , 
Heureux et tout-puissant je revoyoîs ces bords, 
Aurois-je pu penser que tant d'ignominie 
Dût sitôt éclipser cet éclajt de ma vie , 
Et que frappé bientôt des plus crue|s revers, 
Je venois dans ces murs pour y trpuv^»* dfis feri»? 

SCENE IV. 

WÂRWiCK, ELISABETH, cke 8vivi.irTE. 

'WAH'WICK. 

Quoi ! madame , c'est vous ! le tyran qui m'outrage 
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Me permet ce bonheur que votre amour partage ! 
Il n'en est pas jaloux !... C'en est fait, je le vois : 
Vous venez me parler pour la dernière fois ; 
Vous venez me laisser un adieu lamentable. 
Tout prêt à m'immoler, un rival implacable 
Veut me montrer le bien qui par lui m'est ôté, 
Et puisque je vous vois , mon arrêt est porté. 

lÉLISABETH. 

Non , d'un sort plus heureux j'apporte le présage, 
Pourvu que fléchissant ce superbe courage... 

WARWICK. 

Arrêtez : votre cœur doit épargner le mien. 
Parlez*-moi de vengeance , ou ne proposez rien. 

ELISABETH. 

Quoi ! rien n'adoucira votre esprit inflexible ! 
Edouard à ma voix a paru plus sensible. 
J'ai rappelé vos soins , votre fidélité : 
Louant votre valeur, blâmant votre fierté, 
J'excusois d'un amant l'altiere impatience ; 
J'ai réclamé l'honneur et la reconnoissance , 
Les nœuds qui dès long-tems sont formés entre nous; 
J'ai juré devant lui d'être toujours à vous. 
J'ai demandé la, mort : il a pls^int mes alarmes. 
Enfin il a promis en répandant des larmes , 
Pe ne point me forcer à cet hymen affreux 
Qui hâteroit la fin de mes jours malheureux. 
Mais il ne peut souffrir qu'un rival qui l'offense^ 
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Eti passant dans mes bras, insulte à sa puissance. 

Sa colère éclatoit à ce seul souvenir. 

Tout prêt à s'y livrer, et tout prêt à punir > 

Il m'a représenté la révolte enhardie _ 

Menaçant ses états d\innouvel incendie^ 

Sa couronne en péril , son honneur offensé , 

Par mille factieux votre noin prononcé , 

£t les mutins pour vous prêts à s'armer peut*étte.u 

WARwiCK* 

Ah! j'en attends l'effet! qu'il est lent à paroître! 
Je respire un moment , je conçois quelque espoir. 
Il va sentie les. coups qu'il auroit dû prévoir, 
Etbientôt.k 

ijLISABETH. 

Votre espoir ajoute à mes alarmes. 
Vous vouiez que pour vous Londres prenne les artnes. 
Moi je déteste I, hélas I ce funeste secours^; 
C'est en votis défendant qu'on expose vo» jours. 
Edouard jûsqu ici craint^ malgré sa colère , 
De porter contre vous un arrêt sanguinaire?» 
Rarement à s&a âge on a pu s'endurcir 
Dans les ligueurs du trône et dans Tart de punir. 
Mais s'il faut qu'aujourd'hui soulevant l'Angleterre, 
Votre nom soit eticor le signal de la guerre^ 
Songez- vous qiu'un monarque, à qui vous insultez, 
Pour roi t frapper en vous le chef des révoltés? 
Vous êtes dans ses mains , sans armes > sans défense; 
6* . ai 
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£t Yous le menacez ! 

WARWICK. 

Je suis en sa puissance , 
Il est trop vrai; mon sang, je ne puis le nier. 
Est au premier bourreau qu'il voudra m'envoyer. 
Sll a pour l'ordonner une ame assez hardie , 
Et s'il peut sans trembler disposer de ma vie, 
Je recevrai la niori; sans en être étonné ; 
Mais je mourrai du moins sans avoir pardonné. 

ÉIiISABBTH. 

Eh ! pardonnez, cruel I à votre triste amante. 

Q u and mon cœut* pour vous seul se tvcMible étfi'épo UYan 

Quand je veux vous sauver... 

WA.fi.WICK. 

Que servent vos douleurs! 
Votre tendresse ici.mè doit plus; que des pleurs. 
Vous allez supplier un ingrat qui mV)pprime l 
Secondez bien pfaitot le transport qui m'anime. 
Armez pour moi tptis ceux qtie l'amitii^, le rang, 
Le devoir, l'intérêt attache à votre sangi 
Craignez-vous âe tentef la routé oèt je itous guide? 
Est-ce dotic en nos jotnrs qUe le sexe est timide? 
Et n'avoiiS-noud pas vu dans l'iioirretir.des coinbatS) 
Marguerite, portant son fils entre ses bras, 
Disputer aux guerriers le péril et la gloire. 
Et méUie eontt^ moi balane^ la victoil^e? 
Suivez ce grand exemple, elle revient à n^i:: 
Égalez son courage, osez braver un roi. 
Mon amante occupée à trembler pour ma vie, 
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Pourrà-t-elle aujourd'hui moins que mou ennemie? 
Allez, et des Anglois ranitnant la valeur, 
Signalez à leurs yeux ma femme et mon vengeur» 

ÉLlSABEf à. 

Ta femme veut sauver Warwick et la J)atrie. 
Tu les perds tous les deux: ton aveugle furie 
Te cache un précipice à tes pas pîrésenté, 
Et chez tes ennemis tu vois ta sûreté'. 
Marguerite te sert ! oses- tu bien l'en croire ? 
Penses-tu tii'ébloUir du tàMéau de sa gloire? 
La crois-tu résolue à te gàtéet if^a foi ? 
Elle qui n'ètît jam?^is que Tiiitétiêt pour loi, 
Elle qui tour^à-toUr magi!ianime et cruelle, 
En servant sofa époux ^ eU vengeant sa quétèllé^ 
Portoit sUr seé pàrens son htûk etisanglafaté, 
Et mèloit là grandeur à la fei^ocîté? 
Quoi ! désotttiîtik Lànoàst^è est ta seule espérance ! 
Toi, du sahg des Yôrêk appui dès lëUi* enfance , 
Rappeler sut* IfeUr trône hëureuseitient rempli , 
Une femme implaèablé^ un tiéillard avili} 
Cbanget* à tous tttbmekis d'amift et d advei^saii'esi 
Combattre et soutenir les deUx t)at'tis contraires ! 
Crois-moi, c'est étatlet aux yetrx de l'avenit 
Une légèreté dtmt tu devirois tt)ugiir. 
Si le parti dTTbl^èk l'a pàtn le plfts juste ^ 
Persiste dans ton choix: tu le rends plu^ aUgUste. 
C'est en vain qu'Edouard eut des torts envers tdi : 
Couvre de tes vertus les fautes de ton roi j 

ai. 
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Et lui vouant toujours tes soius et ton hommage, 
Honore , au moins pour toi , ce qui fut ton ouvrage. 
Répare des affrouts qu'il na pas dû souffrir: 
T'abaisser devant lui. ce n'est point te flétrir. 
Lui-même il a paru comjïiander à sa flamme: 
Un roi fait le premier cet effort sur son ame; 
Et le suje^t balance ! 

WARAVJCK. . , 

Et qu'a-t-il fait enfin ? 
A son indigne amour.il a mis que;lque frein : 
Le sacrifice est grand; mais moi qu'il déshonore, 
Qu'il a mis dans les fers o\i je langui^ çxicore , 
Qu'il trahit, qu'il iqsultç et flétrit tp^ir-à-tour, 
Si je ne suis vengé,ieperds tout sans. iie tour. 
Peut-être que l'on peut, maître de sa,. vengeance, 
D'un ennemi vaincu d^jédaigner Ijimpuissance ; 
Peut-être l'on préfère avec quelque plaisir 
L'orgueil de pardonner à l'orgueil de punir: 
Mais signer un accord qu'arraphe la contrainte, 
Céder à la menace , obéir à la crainte , 
Aller, comme un esclave échappé de ses fers, 
Demander le pardon djes maux qu'on a soufferts! 
N'attendez pas de moi cet effort impossible. 
Dans mon abaissement je suis plus inflexible. 
Je vois tout mon outrage , et je hais «aus retour. 
Laissez-moi cette hainCr, ou m arrachez le jour. 

£h bien ! c'en est donc fait, tît, ton ande Jbarbare 
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En croit aveuglément cet orgueil qui l'égaré ! 

Ni la voix de Tamour, ni l'espoir d'être à moi^ 

Mets craintes , mes douleurs ne peuvent rien sur toi : 

Tu brûles d'assouvir ta fureur meurtrière; 

Tu voudrois de tes mains embraser F Angleterre. 

Va, nage dans le sang, va, je ne combats plus 

Cet orgueil insensé qui flétrit tes vertus. 

Va , cruel! vavchercher des triomphes coupables; 

Couvre-toi de lauriers à mes yeux méprisables ; 

Va, cours plonger ton bras dans le sein de ton roi; 

Mais apprends qu'à ce prix je ne puis être à toi. 

Je ne recevrai point dans cette main tremblante 

La main d'un furieux, de carnage fumante. 

La mienne loin de toi va jfinir mes malheurs, 

Expier dans mon sang mes funestes erreurs. 

C'en est fait, et je veux, à rnon heure suprême. 

Maudire en expiï*ant Edouard et toi-même. 

Le sort, le sort affreux qui m'accable aujourd'hui. 

Et l'amant plus cruel, plus barbare que lui. 

WARWICK. 

Arrête... O toi qui sais ce que mon cœur endure, 
Qui devrois adoucir sa profonde blessure, 
Toi-même, Elisabeth , viefis-tu l'empoisoniler? 
Hélas ! quand tousles maux semblent m'environner, 
Ecrasé sous leurs poids lorsque mon cœur expire. 
Ta main , ta propre main Tarrache et le déchire ! 
C'est là le dernier trait de mon affreux destin; 
C'est ma dernière épreuve, et j'y^uccombje enfôn^ 
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Tout ce que je ressens est horrible comme elle. 
Mais quel bruit effrayant fait retentir ces lieux? 
Je crois entendre au loin des cris tumultueux. 
On approche: le sort remplit mon espérance. 
Ou m'apporte la mort. 

SCENE VII. 

WARWICK, SUMMER, Vépée à la main, 

SOLDATS, 

\ 

SUMMER. 

J'apporte la vengeance, 
Ami, prenez ce fer, soyez libre et vainqueur. 

WARWICK. 

Tout est donc réparé ! cher ami, quel bonheur !... 

SUMMER. 

Votre nom, votre gloire, et la reine et moi-même, 
Tout range sous vos lois un peuple qui vous aime, 
Marguerite échappée aux gardes du palais. 
D'abord à votre nom rassemble les Anglois; 
Je me joins à ses cris; tout s'émeut, tout s'empresse ; 
Tous veulent vous offrir une main vengeresse. 
On attaque , on assiège Edouard alarmé , 
Avec Elisabeth au palais renfermé. 
Paroissez: c'est à vous d'achever là victoire. 
Ami, venez chercher la vengeance et la gloire. 
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WARWICK. 

Voilà donc où sa faute et le sort l'ont réduit ! 

De son ingratitude il voit enfin le fruit. 

Il l'a bien mérité;., marchons... Warwick, arrête. 

Tu vas à Marguerite assurer sa conquête ! 

Écraser sans effort un rival abattu ! 

Sont-ce là des exploits dignes de ta vertu? 

Est-ce un si beau triomphe offert à ta vaillance , 

D'immoler Edouard, quand il est sans défense?... 

Ah! j'embrasse un projet plus grand , plus généreux. 

Voici de mes instans Tinstant le plus heureux; 

Ce jour de mes malheurs est le jour de ma gloire; 

C'est moi qui vais fixer le sort et la victoire. 

Le destin d'Edouard ne dépend que de moi ; 

J'ai guidé sa jeunesse, et mon bras l'a fait roi; 

J'ai conservé ses jours, et je vais les défendre; 

Je lui donnai le sceptre, et je vais le lui rendre, 

De tous ses ennemis confondre, les projets, 

Et je veux le punir à force de bienfaits. 

Il connoîtra mon cœur autant que niou courage; 

Une seconde fois il sera mon ouvrage. 

Qu'il va se repentir de m'avoir outragé ! 

Combien il va rougir! ami, je suis vengé. 

Allons, bravies A nglois, c'estWarwick qui vous guidé* 

Ne désavouez point votre chef intrépide. 

Si vous aimez l'honneur, venez tous avec moi 

Et combattre Lancastre et sauver votre roi. 

FIN 1)1/ QUATRIEME ACTJE, 
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ACTE V. 



La Boene est an palais. 



SCENE PREMIERE. 

ELISABETH. 

Ciel] où porterie trouble où mon cœur s'abandonne? 
La terreur me poursuit et la mort m'environne. 
J'entends autour de moi les cris de la fureur, 
Les plaintes des mourans... O sorti 6 jour d'horreur! 
On arrête mes pas : hélas ! ce que j'ignore 
Est plus triste peut-être et plus affreux encore, 
Et le ciel que ma voix est lasse d'implorer, 
Quel que soit le succès, me condamne à pleurer. 
De Marguerite enfin l'ascendant nous opprime. 
Elle a su malgré moi traîner dans cet abyme 
Deux amis, deux héros, l'un de l'autre admirés, 
Deux cœurs nés généreux , par l'amour égarés. 
Tout semble m'annoncer son triomphe sinistre. 
Warwick, de ses projets trop aveugle ministre ^ 
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Combat pour son époux après l'avoir vaincu. 
A servir une femme il est donc descendu ! 
Tu remportes <ur nous , trop cruelle ennemie ! 
Je cède en gémissant à ton fatal génie. 
Il est de ton destin d'accabler mon pays. 
£h bien ! verse \^ sang, marche sur nos débris. 
Maisdumoin£(quelqi4ejourpourvenger l'Angleterre, 
Puisse le justç ciel, à tes desseins contraire, 
Arracher de tes mains le fruit de nps malheurs! 
Puisses-tu loin de nous, pour prix de tes fureurs, 
Traînant chez l'étranger, devenu ton asyle, 
Une vieillesse obscure , une rage inutile , 
Mendiant des secours que tu n'obtiendras pas, 
Mourir ^n détestant ta vie et ton trépas ! 

SCENE II. 

EXISABETH, SUFPOLCK, 

]ftLrSAB]ETH. 

OÙ courez-vQuS', Suffqlck? venez-vous... 

SUPFOLGK. 

Ah! madame, 
Aux transports d€ la joie abandonnez votre ame; 
Jouissez d'un bodâhdur que vous n'attendiez pas : 
Jamais un jour plu^ beau n'a lui sur ces climats. 

ELISABETH, 

Ah ! ce jour à mon cœur n'offroit rien que d'horrible. 
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Quoi ! Warwick... achevez. 

SUFFOLCK. 

Ce héros invincible. 
Le plus fier des mortels et le plus valeureux , 
Est encorle plus grand et le plus généreux. 
Déjà de ses succès Marguerite enivrée 
Croyoit à son parti la victoire assurée, 
Quand le nom de Warwick par cent voix répété 
Suspend des combattans l'effort précipité. 
Soudain au milieu d'eux il s'avance , il s'écrie : 
« Amis , où vous emporte une aveugle furie ? 
a Anglois , quel ennemi poursuit votre courroux? 
« C'est ce même Edouard jadis choisi par vous, 
a Qui vous fut dans ces murs présenté par moi-roêiD< 
« Qui de vos prdpres mains reçut son diadème, 
a Si c'est Warwick, amis, que vous voulez venger, 
« Défendez votre maître, an lieu de l'outrager, 
«c Partagez avec moi cette gloire si belle. 
« O ! mes braves Anglois ! c'est moi qui vous appelle, 
«c Reconnoissez ma voix ». Ses paroles , ses traits , 
Cet aspect si puissant et si cher aux Anglois, 
Le feu de ses regards, cette ame grande et fiere, 
Cette ame sur son front respirant tout entière , 
Cet empire suprême et ces droits si certains 
Qu'un héros eut toujours sur le cœur des humains, 
Subjuguent les esprits: tout obéit, tout change. 
Du côté d'Edouard tout le peuple se range , 
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Et ce prince et Warwick, presses de tous côtés, 
Dans les bras Tun de l'autre à l'envi sont portés. 
J obsexvois Edouard : je cberchois à connoître 
Si dans un tel moment, humilié peut-être^ 
Contre un dépit secret il défendoit son cœur, 
Et pourroit à Warwick pardonner sa grandeur. 
Mais rien ne Ta surpris, il faut que j'en convienne; 
Dans l'ame de Warwick il sembloit voir la sienne. 
Il n'étoit qu'attendri , sans être confondu , 
Et devant le. héros le roi n'a rien perdu. 
La joie et le? bonheur remplacent les. alarmes; 
Le peuple,. les soldats laissent tomber leurs armes; 
Enfin, dans tous ses droits Edouard affermi 
Retrouve sa vertu ^ son tjFone, et son aini. 

ELISABJ&TH. 

! Warwick ! ô ! mortel qu'a choisi ma tendresse ! 

Non , tu ne conçois pas cet excès d'alégrease , 

Ces transports que ji&, sens y qu'inspirent à.mon cœur 

Ces vertus dont sur moi i^ejaiUit la splendeur ; 

Cet effort d'un héros , ces honneurs qu il mérite... 

Vient-il?... 



r ' 
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Vera la Tamise il poursuit Margiierite. 
Quelques mutins encpr dans leur rage obstinés , 
A combattre , à mourir sembloient déterminés. 
Warwick le fer en màiiK les frappe et les rjenverse, 
Leur foule devant lui succombe et se disperse , 
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MARGUERITE. 

£t j^ai proscrit sa vie ; 
De fidèles amis out servi ma furie ; 
Mêlés parmi les siens , ils. Toiit enveloppé : 
Toi seul es plus heureux ; toi seul m'es échappé. 

£DOUARD« 

Barbare ! . 

MARGUERITE. 

J'ai détruit tpq défenseur coupable. 
Qu'il me servit ou non , sa mort inévitable 
Dut punir aujourd'hui son infidélité , 
Ou Forgueilleux secours que son bras m'eût prêté. 
Toi , tu peux le venger , et tu peux méconnoître 
Les droits des souverains ;; tu n'es pas né pour l'être. 

EDOUARD. 

Je le suis pour punir un monstre furieux. 
Ah ! que vois-je ? , . . 
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EDOUARD , W ARW ICK, apporté par des soldats, 
ELISABETH > MAR&UERITfi , PUFFOWiR , 

SUMMER, GAROEfi 9 .to^PAXs. , . ♦ 

« * • 

ELISABETH, couraut à IVorwick. 

Warwick ! cœur noble et malheureux! 

EDOUARD; 

• l t > 

Héros que j'ai chéri , que je perds par un crime, 
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Ah! ma vengeance au moins peut t'ofiPrir ta victime: 
Cette femme barbare , au milieu des tourmens, 
Bientôt... 

^ARWICK. 

Écoutez moins de vains ressentimens. 
Renvoyez à Louis cette reine cruelle ; 
Il pourroit la venger... ne craignez plus rien d'elle. 
Ce peuple qui m'aima la détesle aujourd'hui. 
Qui m'a donné la mort ne peut régner sur lui. 
Pleurez moins mon trépas: ma carrière est finie 
Dans l'instant le plus beau dont s'illustra ma vie; 
Ma voix a fait encor le destin des Anglois , 
Et j'emporte au tombeau ma gloire et vos regrets. 

ELISABETH. 

Ah ! ton Elisabeth ne pourra te survivre ; 
J'ai vécu pour t^aimer, je mourrai pour te suivre. 
Dans la nuii du tombeau tous les deux renfermés. 
Unis malgré la mort... 

• WARWICK. 

Vivez, si vous m'aimez. 
{à Edouard*) 
Soyons vrais; de nosmaux n'accusons que nQus-méme; 
Votre amour fut aveugle et mon orgueil extrême ; 
Vous aviez oublié mes services ; et moi , 
l'oubliai trop, hélas! que vous étiez mon roi. 
Nous en sommes punis... mes forces s'affoiblissent 
Mavoixmeurtets'éteint,etmesyeuxs'obscurcissent« 
Ma chère Elisabeth ! adieu... séchez vos pleurs. 

6. ÀlL 
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Je resisens i la fois la mort et vos douleurs. 
Hélas ! il est affreux de quitter ce qu'on aime ! 

( à Edouard. ) 
Réparez , s*il se peut , son infortune extrême. 
Sur ses jours malheureux répandez vos bienfaits. 
Warwick meurt votre ami... ne Toubliez jamais. 

( il meurt ) 



FIN PU COMTE D£ WÀRWICK. 






EXAMEN 

DE WARWICK. 

xïiN «^posant dans toute sa simplicité le trait d^histoiré 
sur lequel M. de La Harpe a fondé sa tragédie y nous 
donnerons ati lecteur le moyen de connoitre par lui- 
même les ressources que Fauteur li*a dues qu*a son 
imagination. 

Dans les sanglantes et longue^ querelles des Torck 
et des Xancastre , querelles qu*ôn ne put terminer 
qa^en confondant lès prétentions des deux maisons , 
Edouard IV dut bien réellement la couronne au comte 
de Warwîck. Pour rendre sa domination plus stable ^ ce 
prince résolut de contracter alKance avec la France^ 
en épousant Bonne de Savoie , sœur de la reine femme 
de Louis XI : Warwîck fut chargé de cette importante 
négoéiation. Pendant qu'il la suivoit , Edouard devint 
amoureux d'une jeune veuve nommée Elisabeth Wî- 
deville : entraîné par la passion la plus -violente , il 
Tépousa. A son retour, le fier Warwîck se plaignit 
d'avoir été joué par son maître; et le mécontentement 
qu'il éprouvoit augmenta en voyant les faveurs dont 
le roi combloit les parens et les créatures de la reine, 
lise réconcilia avec Marguerite d'Anjou, et reporta 
pour quelque- tcms le foîble et malheureux Henri VI 
sur le trône ; mais la bataille de Barnet décida du sort 
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des deux monarques : Warwick y fut tué en com-* 

battant contre Edouard IV. 

M. de La Harpe a très bien juge que le ressentiment 
de Warwick ne seroit pas assez dramatique s*il n'étoit 
causé que par Tambition et le dépit ; il a donc supposé 
que le héros aimoit Elisabeth y qu'il en étoit aimé , et 
qu'elle lui étoit promise; ainsi Tamour, la jalousie , 
rhonneur même donnent un nouveau ressort a Famio ur- 
prppre irrité : <:ette combinaison est heureuse. En 
présentant Warwick prêt a prendre les armes contre 
Edouard, et se décidant^ par un retour de vertu^ à 
courir le défei^e contre Marguerite, M. de La Harpe 
s'est permis un changement bien plus important; 
cette fidélité que n'eut pas le comte ajoute beaucoup 
à la grandeur de son caractère théâtral; le moment 
ou il conçoit ce projet généreux est le plus dramatique 
de toute la pièce. Plusieurs critiques ont reproché K 
l'auteur cette, altération d'un fait historique généra- 
lement connu; mais on doit observer qu'elle donne 
lieu à de grandes beautés, qu'elle n'est pas en contra- 
diction avec le caractère du héros , et que ces sortes 
de changemens sont permis lorsqu'on peint des épo- 
ques peu célèbres dans l'histoire générale; or le règne 
d'Edouard lY est de ce nombre , puisque les sanglantes 
discordes des Lancastre et des Torck n'influèrent pas 
sur la poJ.itique du reste de l'Europe. A toutes ces 
raisons , il en est une autre que nous croyons sans ré-* 
plique : les Anglois seuls intéressés, sont aussi les 
seuls juges des altérations que le poëte a pu se per- 
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mettre 9 et sur le théâtre de Londres on a représenté 
Warwick en suivant exactement le plan de M. de La 
Harpe. 

n n*a pas ét^ aussi heureux en traçant le caractère 
de Marguerite d* Anjou ; cette princesse si célèbre par 
ton courage, sa persévérance, son incroyable aptitude 
k trouver dan$ les plus grands revers des ressources 
inespérées, Tauteur la présenté à la cour d'Edouard 
comme une intdgante, il en fait un personnage 
secondaire ; c'est le défaut le plus marquant de cette 
tragédie ; heureusement, ce défaut n'est Inen senti que 
par ceux qui connoissent a ifond l'histoire d'Angle- 
terre ries spectateurs qui ne s'intéressent qu'au héros, 
et qui sentent que Marguerite d'Anjou ne nuit jamais 
à Tensemble et à la marche de l'action , s'inquiettent 
peu du rang qu'elle occupe dans la mémoire des 
hommes instruits. 

La grande difficulté du sujet étoit de donner delà di« 
gnité à Edouard lY qui, par la manière dont l'intrigue 
est conçue , se trouve entièrement sacrifié a Warwick : 
cette difficulté est surmontée avec art dans le troisième 
acte où le roi s'expose, sans s'abaisser, a l'audace et k 
la fureur d'un sujet trop puissant. En général, la 
raison supérieure de M. de la Harpe se fait sentir dans 
toutes les combinaisons de sa pièce : peut-être même 
seroitril possible de prouver que son action seroit plu« 
dramatique s'il eût osé rendre ses personnages un 
peu moins raisonnables; presque toujours il arrête 
Veffroi prêt k se glisser dans l'ame des spectateurs. ' 
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A la fin du premier acte, {IdouarddU k «oa eonfi- 

Ce cœur, 
Qui de sa passÎQQ youdroit étr^ Tainqueur ^ 
Qui respecte Warwick , qui le craint , et qui l'^ilDe 9 
^('oubliera pas , çroîs-inoi , ce çpUi doit à soi-même , 
Et que parmi les maux qui causent mpn effroi , 
Le malheur d*étre injuste est le plas gran4 pour moi. 

Cette disposition raisonnable d'Pdouard calme la 
crainte que doit nécessairement inspirer la possibilité 
prochaine d'une rupture entré u^ roi, et un sujet assez 
paissant pour faire et détrôner des rois. 

Dans le troisième acte, Edouard offensé, Edouard 
qui a fait arrêter Warwiçt, ij'est pasupi amaut furieux: 
c'est un prince juste qui avertît Iqi-même qu'on ne 
doit pas redouter' sa vengeance. 

Peut-être i'aurois dû dans soii coupable sang, 
La^er Tindigne affront qu'il a fait à mon rang!. 
Mftis mon cœur fréÉsifèit d\in traîispdrt *î féroce ; 
L^aÉEidnr me m!apprenâ pas oéUk ve^geaftee atroce , 
. £t'daiu les iponveméiisdoat je suiis ceslibavru ' 
Je $ais entendre eneoii la votx de ki Ycrtiu . . 

Riea de plus juste que ces sentiment; mpaîs ramour 
qui n'apprend point à se Tenger d^un. tîvtA , Tafinoar 
qui si'empéebe point d'entendre la vbix de la ^^ertu, 
garantit trop aux spectateurs que Warwick n'est pas 
en danger. L * 
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= An qwatrtctie àctîfr, cru èt^fM dii: nthiû^ qoé Vfàr- 
wick, plus passk)nii^ qné sôû injàlire^ n^e pt)i*te ju^-^ 
qu'au crime la vengeanee d'un afÇroDrt reçu ;,. laais k 
peine est-il Ubf e> à peiae a-t-il saisi des arme»,, qu'il 

s'ëcrîe : * . 

. . . , . 

Warwick ,■ arrête y^ 
Ta yas à ^farguerit« assurer sa coac|aéte ! 
Ecraser sans effort un riTaï abattu I 
Sont-ce là des exploit;s dignes de ta vertu? 

Cei&ôUiYeitieiiieslbeftUy il ^roduitbeaiusotsqprd'cïflrei^ 
car on a tremblé au moment où Warwick s>'stU'<^uvé 
libre et arme ; mais il n'en est pas moins constant que 
ces deux rivaux ne veulent jamais pousser Içs cboses 
à l'extrême ; disposUion qui n'est poiat dramatique. 
Warwick est tué^ mais par les partisasfs de Margue- 
rite; et cette- ai(tioa qui déeid« le dëftouemeut y fait 
mieux sen^lcomlneit l-àuteur ëtoit intéressé » éo^ner 
a cette princessv une pà^rtie-dé Vmipo^t^Aee tfvJ^^e a 
dans l!liistf)i;^.e.;Oix n'aimie. jasr à .yçi;^ le.]iéro6 ^mn 
drame t-OBoJ)e£ lous les* coups d'uurpepsounage .su^lo 
ter^e. Au reste,, quand on infléchit <}u£€8ttft (cagédie: 
en l'ouvrage d'un homme de vingtrt^pis aas.,,.Ga«st 
bien surpris de, ;ne trouver a. reprocher ase&pQrsoiH 
Q^^sque d'élire tr^d'accqrd aTecIa raison» : .. . • 
. M^d^LaHarpeadmirateursinc^redeRaci^ei V^k^isr 
pour model^^aioLÇU pour lagpcie ^..^u moins .gouiJxlaf 
pureté et la simplicité de son stj'le ; souvent aussi il Ta 
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imité , et avec le plas heureux sujccès. W«rwick parle 

du parti qu'il veut opposer k Edouard : 

On verra d'un c6lé l'appui de F Angleterre , 
Warwick de ses travaux demandant le salaire | 
Indigné des affronts qu'il n'a pas mérités , 
£t de l'ingrat Yorck comptant les lâchetés ; 
Et de l'autre on verra confus en ma présence 
Edouard aux grandeurs porté par ma vaillance , 
Qui sans moi dans l'exil et la captivité 
Cacheroit sa misère et son obscurité. 

Le mouvement de cette tirade se trouve dans ces 
vers admirables que Racine met dans hr bouclie de la 
mère de Néron : • 

On verra d'un côté le fils de l'empereur 

Redemandant la foi jurée à sa famille , 

£t de Germanicus on' entendra la fille ; 

De l'autre l'on verra le fils d'Enobarbus , 

Appuyé de Séneqtie et du tribun BnrrhtiS, 

Qui tous deux de Fexil rappelés par moi-même 

Partagent à mes yeux' l'autorité suprême* 

• . • • • » • . 

Oin demandoit à M. de La Harpe quelqiie tenu avaiit 

sa mort y comment il auroit parlé de ses tragédies dabs 
le Courd dé littérature, s'il avoit été obligé de s'expli- 
quer sur les auteurs vivàn's : il répbiidit qu'il auroit 
-pvL se rendre cette |ûstice , que s'il n'avoît pas contri- 
bué aux progrès dé Fart dramatique^ on ne pouvoit 
pasrdu moins l'accuser d'avoir avancé sa décadence : 
Il est impossible de se juger avec jiltis de vérité et de 
modestie. 

Fllf DX l'examen de WAKWICK. 
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;c* eçt ;^aQS doute bien honorable pour la ii;ie- 
n^oire de. Sophocle, qu'en voulant jtrquver le 
chef-d'œuvre de l'auciçuoe tragédie, il faille choisir 

' • * 'l «•• •> ... t » , . _ *-', . i^ J.. .^» 

entre dm;^ .dg^s ouvr.i^ges ; Oedipe, roi , et le Phi; 
Iqcietié.- Ilpftrpît que l'çjpinic^ndu plu3 grarid noni- 

.^1^;§e9fc«w^ ^^cUneroitpouj je içmdx n 

dah3i'w?.5il ^tvrffi , ujà pl^f gr^^nd iu^tejye^ de^ p.ur?^- 
,aitç;Âl y a.d^^^ V^^i^r^ W Pathétique glus touchant. 
L'intfigu^, d^Y^n de$ deu3tsjiiet3 i^ déyMppi>^ 
^t^$ej^épf>m avec b^auQpiy>,,d['arli ;,ç'ç^t j^^ 
u«.arjt;çpiK>te,plu$^ftdflii;c^W..^a,yQirpu.?pHtenir 
k SM:r}pJipit.ç. ,4,ç, Vf H^Ffi i RP.Vjt-^^re. ç^t-il,,encorfe 
P^»s' difficile:. .4e, p^lçr, j»wjours . .9>u .cpêux .par 

l'attetttiçp , ;et df la .8ps(^rç^ jppiir aiq^i^(JH^, 

proche», plsp»,gç^e^.gn'^ ,S<?Ù€s,4e Ph^aetei car 

fautes .même 4^« le9 çh^^d'^uyce- Çaps.parlçr 
de» , d9f^^t? .S^?^^ . r^Qwnus. dans i'Qedipe, 
tçls que ce]^i du. aiqet. méipe >,qu^ a quelque 
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chose de révoltant , puisque l'innocence y est là 
victime des dieux et de là fatalité: celui des invrai- 
semblances de l'avant-scene, puisqu'il n'est gueres 
probable qu'Oedipe ni Jocaste n'aient jamais fait 
aucune recherche sur. la mort de Laïus; sans 

• • • * 

relever d'autres fautes qui tiennent à la nature 
du siyet,,il y en a une dans la texture de la pièce, 
et qui. n'iappartient qu'à l'auteur: c'é^t la querelle 
d'Oedipe avec Créon , qui occupé une grande 
place, et qui est à' la fois'sàns iritéifét et sans 
motitl t.e roi dié Thebes accusé son partent avec 
une témérité et une précipitarî'on'ïhexcfusabîés. 
Je sais bien /que cet incident sert S' rehiplir la 
pièce grecque , et que dans l'Oédîpè fraiiçois 
Voltaire s^ést servi d*ùn" épisode pareil; mais le 
besoin 3'un remplissage est un défàiiti crt non 
pas' une excuse ; et' Sophocle dans Ptiïloctete, 
stijet encore plus siïEf Jile (Jtie r Oedipfe , s*est passé 
ie cette ilBSSC)fui*cè. t^nii'y peut remarquer qu'une 
scène iniitîlè^, celle du sëcorid'*acte où un soldat 
d'Ulysse, dégiilséV*<%îît par de fausses alarmes 
presser' le départ \de' Pyfrhcis' fet de Philoctete ; 
ressort Superflu, piiîsqti'té celtîi^'ii'a pas 'de désir 
plus àrdeilt que dé paHir làii j/luiot' Cette scène 
ne sert donc^ qu'à alonger'in^tileiïïettt la marche 
de ractiori , et j'ai cru devoir la retràhchër ; mais, 
à cette faiite près, ad Ton* considère que la pièce 
faite avec trois pëi^sohnàgês dààs tin 'désert , ne 
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languit pas ua moment; que Tintéret se gradue 
et se soutient par les moyens les plus naturels , 
toujours tirés des caractères qui sont supérieu* 
rement dessinés ; que la situation de Philoctete , 
qui sembleroit devoir être toujours la même, est 
si adroitement variée, qu'après s'être montré le 
plus à plaindre des hommes dans Tisle deLemnos, 
il regarde comme le plus grand des maux d'être 
obligé d'en sortir ; que ce personnage est uïi des 
plus théâ trais qui se puisse concevoir, parcequ'il 
réunit les dernières misères de l'humanité aux 
ressentimens les plus légitimes , et que le cri de 
la vengeance n'est chez lui que le cri de l'oppres- 
sion; qu'entin sou rôle est d'un bout à l'autre 
un modèle parfait de l'éloquence tragique : on 
conviendra facilement qu'en voilà assez pour 
justifier ceux qui voient dans cet ouvrage la 
plus belle conception dramatique dont l'antiquité 
puisse s'applaudir. 

On a regardé comme un défaut, du moins 
pour nous, l'apparition d'Hercule qui produit 
le dénouement. Cette critique ne me paroit pas 
fondée: certes, ce n'est point ici que le dieu 
n'est qu'une machine. Si jamais l'intervention 
d'une divinité a été suffisamment motivée, c'est 
sans contredit dans cette occjasion ; et ce dénoue- 
nient qui ne choque point là vraisemblance théâ- 
trale puisqu'il est conforme aux idées religieuses 
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du pays bù se passe Tactiùii, est d'ailleurs très 
bien amène, nécessaire, etheureux.ïlercule n'est 
rien moins qu'étranger à là pièce ; sans cesse il 
y est qu^tion de lui ; la possession de ses flèches 
en est le noeud principal ; le héros est son compa- 
gnon, son ami, son héritier: Philoctete a résisté 
et a dû résister à tout: qui l'emportera de lui ou 
de la Grèce? et qui tranchera plus dignement ce 
grand nœud qu'Hercule lui-même? De plus, ne 
roi t-on pas ayec plaisir que Philoctete, jusqu'alors 
inflexible, ne cède qu'à la voix d'un demi-dieu, 
et d'un demi-dieu son ami? C'est bien ici qu'on 
peut appliquer le précepte d'Horace, qui peut- 
être même pensoit au Philoctete de Sophocle , 
quand il a dit : 

Nec Deus ititersit, nisî dignus '\inâice nôdus. 

Quant à moi, j'ai osé croire que ce dénouement 
réussiroit parmi nous , comme il a réussi chez 
les Grecs ^ et je ne me suis pas h'ompé. 

Brumoj s'exprime très judicieusement sur ce 
sujet, et en général sur les différens mérites de 
celte tragédie, qu'il a très bien développés. 

ot Les dieux, dit-il, font entendre que la vic- 
ie toire dépend de Philoctete. et des flèches d'Her- 
«cule; mais comment détermiiner ce guerrier 
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«inalhe^reux à secourir loS Grecs qa'll a dtott da 
« regarder coomie les auteurs de ses j»iaux ? jG'est 
« un Achille irrité qu'il faut 'regagner, parcequ!on 
«a besoin de son .l>ras; et Von a dà voir que Phi* 
alôctete n'est pas moins inflexiJ>le qu'AchiUe, et 
«que Sophocle n'est pas au*dessous d'Bomere« 
« Ulysse est employé à cette ambassade arec Néop* 
«toleme'^; heureux contraste, dont Sophocle a 
«tiré toute âon intrigue ; car Ulysse , politique 
« jusqu à la fraude , et Néoptoleme, sincère jusqu'à 
« Textréme franchise, en font tout le nosud, tasOr 
« dis que Philocl:eté, défiant erl inexorable, élude 
« la rase de l'un , et ne se rend point à la géné^ 
« rosi té de l'autre ;. de sorte qu'il faut qu'Hercule 
ic descende du ciel pour dotnter ce cœur £éroce, 
« et pour &ire le dénouem^ent. On ne peut nier 
« qu'un pareil nœud ne mérite d'être dénoué 
« par Hercule »* 

On peut se rappder que. j'ai balancé long-tems 
à risquer sur la scène françoise cette tragédie, im- 
primée deux^ ans avant d'être représentée. C'étoLt 
sans douté une nouveauté assez piquante et assez 
digne d'attention ; c'était la première fois qu*on 
alloit voir sur le théâtre de Paris une pièce grec- 
que , telle a-peu-près quelle avoit été jouée sur 



>«v* 



* Pyrrlnift oa Nébjptoleme e$t le niéme personnage vnts dff* 
férens noms. • ... 
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le théâtre d* Athènes. Nous n^avions ea jusqu'ici 
que des imitations plus ou moins éloignées des 
originaux, plus ou moins rapprochées de nos 
convenances et de nos Inœurs ; et je pensois de- 
puis long'tems que le sujet de Philoctete étoit 
le seul de ceux qu'avoient traités les anciens, qui 
fût de nature à être transporté en entier et sans 
aucune altération sur les théâtres modernes, par- 
cequ'il est fondé sur un intérêt qui est de tous 
les tems et de tous les lieux , celui de l'humanité 
souffrante. Mais quand je songeois d'un autre 
eôté que j'allois présenter à des François une 
pièce non-seulement sans amour, mais sans rôle 
de femme, j'étois loin d'être sans inquiétude, et 
je sentois qu'il y aroit là de quoi effaroucher bien 
des gens. La seule tentative qu'on eût faite en ce 
genre , soutenue du nom et du génie de Voltaire 
dans toute sa force, n'avoitpas réussi de manière 
à encourager ceux qui voudroient la renouveler. 
La Mort de César , si estimée des connoisseurs , 
n'avoit pu encore s'établir sur nbtre théâtre. C'est 
en vain que les étrangers nous reprochoient , et 
avec raison^, cette préférence trop exclusive que 



* Lorsque M. de La Harpe a écrit cette préfacé , il étoit 
d*usage de juger notre littérature par Topinion des étrangers ; 
depuis y nous ayons de mAme Jugé nos lois. Ce ifdicvle pbiloso- 
phique est heureusement passé de mode. {Note des Editeurs.) 
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nons donnons aux intrigues amoureùsea, et d'où 
naît dans nos pièces une sorte d'uniformité dont 
l'auteur de Mérope, d'Oreste et de la McMrt^de 
César s'est efforcé de nous affranchir. Ce grand 
homme dont le goût étoit si exquis et si exercé, 
avoit senti tout le mérite de cette antique simpli- 
cité , devenue même aujourd'hui d'autant plus 
recommandable qu'elle peut servir d'antidote 
contre l'extrême corruption du goût. Mais com- 
ment accréditer ce genre'de nouveauté au milieu 
de la contagion générale, lorsqu'atteints de la 
maladie des gens rassasiés , nous voudrions au 
contraire rassembler tous les tableaux dans un 
même cadre, tous les intérêts dans un drame, 
tous les plaisirs dans un spectacle ; transporter 
Fopéra dans la tragédie, et la tragédie sur la scène 
lyrique ? De là cette perversité d'esprit qui pré- 
cipite tarit d'écrivains dans le bizarre et le mons- 
trueux: on ne songe pas assez qu'il faudroit 
prendre garde de ne pas user à la fois toutes les 
sentations et toutes les jouissances ; ménager les 
ressources, afin deles perpétuer ; admettre chaque 
genre à sa place et à son rang, n'en dénaturer 
aucun ; ne rejeter que ce qui est froid et faux, et 
flur-tout éviter les extrêmes , qui sont toujours 

■ ' 

des abus. 
Pour me rassurer contre ces réflexions , j'essayai 

6. a3 . ' 
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la lecturç des deux premiers actes d^ Philoctete , 
dans une séance publique de Facadémie fran- 
çoise, et l'effet qu'il produisit me détermina 
à faire jouer la pièce, L'évènemenft fit Voir que 
la belle et simple nature ne perd jamais ses 
droits; et le succès de cet ouvrage ^ qui a reparu 
souvent depuis sa nouveauté , a toujours été le 
même. 

Mais c'est principalement au petit nombre 
de lecteurs versés dans les Lettres grecques et 
dans l'étude de l'antiquité que j'offre cette tra- 
duction fidèle de l'un des plus beaux ouvrages 
que l'on ait écrits daiis la ; plus belle des lan- 
gues connues. C'est $ur-tout à cette classe de 
juges choisis que je dois rendre compte de mon 
travail qu'eux seuls peuvent apprécier: ils se 
souviendront sans doute que lorsqu'un poëte tra* 
duit un poëte, la véritable fidélité de la version 
consiste à rendre, s'il se peut, toutes les beautés 
plutôt que tous les mots; et ce principe, reçu 
même dans la prose , est d'un usage incontestable 
quand il s'agit de vers. Ce que je puis assurer, c*est 
qu'autant que me l'a permis la différence des 
langues et le caractère de notre versification, j'ai 
suivi non seulement les idées et le dialogue, mais 
naéme les tournures et les constructions du 
texte grec : persuadé qu'en traduisant un écrivain 
tel que Sophocle , plus on se rapproche de lui. 



c 
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plus on est près de la perfection , parceque les 
mo^yemens de son style sont toujours <;eux de 
la nature. C'est œ que n'a pas asse^ senti le P. Bru- 
moy, Koisnme éclaire «t écmyain pur, qui con- 
noisàoii le mérita d)^s anciens , tnais qui ne s'étoit 
pas assez; rempli du génie de leur composition : 
il seoibk se feire une loi de ne conserver que le 
sens de son auteur ^ et de substituer d'ailleurs les 
tournures modernes à cett^ expression simple , 
^énergique, et Y]faie de la poésie antique : souvent 
il paraphrasç Sophocle , et quelquefois le défi*- 
gure. Mais on lui pardonneroit plus aisément 
quelques fautes , toujours difficiles à éviter dans 
toute traduction , que la disproportion conti- 
nuelle où il est à l'égard de son original. Peut-être 
aussi aora-t'On quelque peine à pardonner à son 
goût et à son jugement la singulière comparaison 
qu'il fait de Philoetete avec Nicomede , et qui 
est le résultat de réflexions d'ailleurs sages et in- 
structives. Voici comme il les termine : fc A suivre 
« 1^ goût de l'antiquité , on nç peut reprocher à 
tt cette tragédie aucun défaut considérable ; tout 
ce y est lié , tout y çst soutenu , tout tend directe- 
ce pient au but; c'est Faction même, telle qu'elle a 
a dû se passer. Mais à en juger par rstpport à nous , 
« le trop de simplicité et le spectacle dominant 
« d'un homme aussi tristement malheureux que 

a3. 
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a Philoctete , ne peuvent nous faire un plaisir 
ce aussi vi/^que les malheurs plus brillans et plus 
4c variés de Nicomede dans Corneille. » 

Ces dernières lignes offrent un rapprochement 
bien étrange. Quant au trop de simplicité par 
rapport à nous, cette opinion assez probable ne 
pouvoit être démentie que par le succès. Il n'en 
est pas de même du rôle de Philoctete , que Bru- 
moy trouve si tristement malheureux. Si j'ai bien 
compris dans quel sens ces mots peuvent s'appli- 
quer à un personnage dramatique , il me semble 
qu'ils ne peuvent convenir qu'à celui qui seroit 
dans une situation monotone et irrémédiable: 
c'est alors que le malheur afflige plus qu'il n'in- 
téresse , parcequ'au théâtre il n'y a guère d'in- 
térêt sans espérance. Mais Philoctete n'est nulle- 
ment dans ce cas ; et ni l'un ni l'autre de ces deux 
reproches ne peuvent tomber sur ce rôle recon- 
nu si éminemment tragique. Enfin, de tous les 
ouvrages que l'on pourroit comparer au Philoc- 
tete de Sophocle , Nicomede est peut-être celui 
qu*il étoitle plus extraordinaire de choisir. Quel 
rapport entre ces deux pièces , quand le principal 
mérite de l'une est d'abonder en pathétique , et 
que le plus grand défaut de l'autre est d'en être 
totalement dépourvue? On peut assurément, sans 
manquer de respect pour le génie de Corneille, 
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Vétonncr du plaisir vif que procure , selon Bru- 
moy, le drame qui est en effet le moins tragique 
de tous ceux où Corneille n'a pas été absolument 
au-dessous de lui-même ; ouvrage dans lequel il 
y a quelques traits de grandeur, mais pas un 
moment d'émotion. * 

Le grand intérêt du rôle de Philoctete n'avoit 
pas échappé à l'un des plus illustres élevés de 
l'antiquité , Fénélon , qui du chef-d'œuvre de 
Sophocle à tiré le plus bel épisode du sien : 
c'est encore un des morceaux du Télémaque 
qu'on relit le plus Tolontiers. Fénélon s'est ap- 
proprié les traits les plus heureux du. grec, 
et les a rendus dans notre langue avec tout le 
charme de leur simplicité primitive , et en 
homme plein de l'esprit des anciens , et pénétré 
de leur substance. Mais il faut observer ici une 
différence très remarquable entre la tragédie 
grecque et l'épisode du Télémaque : c'est que 
dans l'une , Philoctete ne parle jamais d'Ulysse 
qu'avec l'expression de la haine et du mépris; et 
danslautre ce même Philoctete, racontant, mais 



* Dans la Notice sur M. de La Harpe nous lui avons re*^ 
proche plusieurs de ses jugemens sur Corneille ; c'est aToir 
répondu d'avance à ce (pi'il dit ici de la tragédie de Nicomede. 
( Noie des Editeurs* ) 
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loDg-tems après, tousses inalhèûrsau fils d'Ulysse^ 
semble condamner lùi-méme ses propres empor- 
temens , et représente Ulysse comme nn sage 
inébranlable^etun digne citoyen qoi faisoit tout 
pour sa patrie. Rien ne fhit plus d'honneur au 
jugement et au goût de Fënelon, et ne £siit mieux 
voir comme il savoit applicjuer cesiprincipés'lu- 
mineux et féconds sur lesquels doit être fondé 
l'ensemble de tout grand ouvrî^, et qui sont 
aujourd'hui si peu connus. Il sen toit combien 
l'unité de dessein étt)it une chose importante ; 
que dans un oiivrage ddnt Télémâque étoit le 
héros , il ne falloit pas avilir son père ; et que 
d'ailleurs Philocteté, dont les ^ressèntimens dé- 
voient être adoucis piar le tems , potivoit alors 
être capable de voir sods un point de vue plus 
juste la sagesse et le patriotisme d'Ulysse. 

Racine le fils, à qui son père avoit appris à 
étudier les anciens et à 'les adinirer, mais qui 
n'avbit pas hérité de lui le talent' de*luttcr éontre 
eux, a essayé, dans ses R'éflexions sur la Poésie, 
de traduire en vers quelques endroits de So- 
phocle , et en particulier de Philoctete. Je ne 
crains pas qu'on m'accuse d'une concurrence mal 
entendue : tel est mon àmoùr pour le beau , que 
si sa version m'avoit paru digne de l'original , je 
Taurois sans balancer substituée à la mienne. 
Mais ceux qui entendent le grec , verront aisé- 
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ment combien le fils du grand Racine est loin 
de Sophocle : ses vers ont de la correction et 
quelqueJPois de l'ëlëgance ; maps ils manquent le 
plus souvent de vérité , de précision et d'énergie; 
ses failles même soort si palpables , qu'il est facile 
delesfairèappercevoirà ceux qui ne connoissent 
point l'original. Je me bornerai à un seul mor- 
ceau fqrt court, mais dont l'examen peut servir 
à faire voir en même tems combien les anciens 
étoient de .fidèles iaterpretes de Ifi nature , et 
combien Baoine le fils , qui .les aime .et qui les 
loue, les traduit infidèlement. Je choisis l'en- 
trée de Phîloctete sur la scène : voici la version 
en prose littérale : 

« Hélas 1 étrangers, qui êtes- vous , vous 
« qui abordes^ daus ç^tte terjre, QÙ il n'y a ni 
a port ni habitation ? quelle e^t votre patrie? 
« quelle est votre naissance ? A votre habit , je 
« crois reconnoître la Grèce qui m'est toujours 
« si chero; mais je voudrois entendre votre voix; 
« et ne soyez point effrayas de mon extérieur fa- 
« rouche , ne me craignez point ; mais plutpt ayez 
« pitié d'un malheureux, seul dans undésert,sans 
« secouf^s, sans appui. Parlez; si vous venez pommfî 
« amis, que* vos paroles répondent aux miennes: 
« c'est une grâce , une justice que vous ne pou- 
« vez m e refuser. » 

Voilà Sophocle ; ce langage est celui qu'a du 
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tenir Philoctcte : rien d'essentiel n'y est omis , et 
il n'y a pas un mot de trop; c'est la perfectioa 
du style dramatique. Yoici Racine le fils : 

Quel malheur vous conduit dans œââe isie sauvage, 
£t Yous force à chercher ce funeste ripoge? 
Vous que sans doute ici la tempête a jetés , 
De quel lieu, de quel peuple étes-^vous écartés? 
Mais quel est cet habit q:ue je revois paroùre? 
N'est-ce pas Thabit grec que je crois reconnottre ? 
Que cette "vue , 6 ciel ! chère à mon souvenir, 
Redouble en moi Y ardeur dé votas entretenir! 
Hàtez-Tous donc, paiiez: qu'il me tarde d'entendre 
Les sons qui m'ont frappé dans Tâge le plus* tendras » 
£t cette langue , hélas ! que je ne parle plus !. 
Vous voyez un mortel qui de la terre exclus , 
Des hommes et des dieux satisfait la colère : 
Généreux inconnus^ d'un' regard mains sévère 
Considérez r objet de tant d'inimitié , 
£t soyez moins saisis d'hprreur que de pitié. 

• ' • • 

Ces vers , coQsidérà en eux-mêmes,, ont de la 
douceur y et en général, ne. sont pas mal tournés: 
mais jugez-les sur l'original et sur 1^ situation, 
et vous serez étonné de ypir combien de fautes 
pires que des splécismes, combien de chevilles ^ 
d'inutilités y d'omissions lesSentielles. 

D'abord, quelle langueiiir dans les huit pre- 
miers vers qui tombent tous deux à deux, et se 
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répètent les. uns les autres! quelle uniformité 
dans ces hémistiches accouplés ,ce^e Ulesauvage, 
ce funeste riyage, que je revois paroitre , que je 
crois reconnottre ! Ce défipiut seroit peut - être 
, moins répréhensible ailleurs ; mais ici c'est Top- 
posé des mouvemens qui doivent se succéder 
avec rapidité dans Tame de Philoctete , et que 
Sophocle a si bien exprimés. Où sont ces inter- 
rogations accumulées, qui doivent se presser 
dans la bouche de cet infortuné qui voit enfin 
des hommes: 

Quel malleur vous conduit danseeUe isiesaw^ags^ 
Etyou&iorcekcheTcheT ce Junesle rivage? • 

Supposons un souverain dans sa cour , rece- 
vant des étrangers, parleroit-il autrement? Ce 
tranquille interrogatoire ressemble-t-il à ce pre- 
mier cri que jette Philoctete? /« i'tyoty rtfU inr, 
etc. Hélas ! ô étrangers ! qui êtes- vous"? Ce cri de- 
mande du secours , implore la pitié, et peint l'im- 
patience de la curiosité : rien ne pouvoit le sup- 
pléer ; et le^ deux premiers vers de Racine lé fils 
sont une espèce de contre-sens dans la situation. 

De ^uel peuple étès-vous écartés? 

Ailleurs cette expression pourroit n'être pas 
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mauvaise : ici elle est d une recherche froide^ 
parceque tout doit être simple, rapide et précis: 
quel est votre nom ? quelle est votre patrie? 
Yoilà ce qu'il falloit dire : tout autre langage est 
faux. 

Mais quel est cet habit ? 

Que ce mais est déplacé ! et. pourquoi interro- 
ger ici, hors de propos , quand la chose est sous 
les yeux? Sophocle dit simplement : « Si j'eu CFois 
« l'apparence , votre habit est celui des Grecs ». 
Et qu'est-ce que l'ardeur de vous entretenir? Il 
est bien question d' entretien l c'est le son de la 
voix d'un humain , c'est la Voix d'unGrec quePhi- 
loctete veut entendre ;.Sophocle le dit mot pour 
mot , ^tiriç «![ ixovtnti fivxofim , je vcux entendre votre 
voix : quelle différence î 

Qu*il me tarde. d'entendre* 
•Les son» qui m'ont frappé dans l'âge le plus tendre, 
£t cette langue , bêlas ! que^ je ne parle plus ! 

Ces vers ne sont .pas dans le grec, mais ils sont 
dans la situation ; ils sont bien faits. : eependiant 
il eût nâeux valu ne pas>ajouter ici : à Sophocle , 
et le traduire mieux dans le reste. Ce qu'on lui 
donne ne vaut pas ce qu'on lui a ôté ; il ciStt mieux 
valu ne pas commencer par mentir à la nature , 
ne pas omettre ensuite ce mouvement isi vrai et 
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si touchant : «Ne soyez tppint effrayés à mou as- 
«•pedt j Tie^me voyez point avec /hôrrie(iir*>. G^est 
qu'en effet dahs rétat où est Pbiloctete , il «peut 
craindre cette espèce d'ihorreur qu'une profonde 
toisere peut inspirer. Le tFaducteur a reporte 
cette idée dans le dernier vers; mais «une idée ne 
remplace pas un mouvement de Taroe ,fnfe rem- 
pkbè îpas ^ce beau vers : 



»«< fin fn^KfM 



Généreux inconnus , dun regard moins sévère 
Con^xiévtz F ùhjeù de tant d* inimitié. 

ïoTit cela est vague et ^foible , et n'^éôt point 
dans ^ojihbcle ; Philoctete ne les appelle point 
généreux , car il ne sait pas encore s'ils léseront; 
et tout ce qu'il ^it peint la défiance naturelle au 
malheur ; tet si leur regard est sévère , pourquoi 
les suppose-t-il généreux? Ce sont des chevilles 
qui amènent lies inconséquences. Pourquoi leur 
-p^vïe-t'iV de tarit d'inimitié ? Tontes ces expres- 
sions p'â'rasites ne vorit point au fait, ne rendent 
point ce que dit et ce que doit dire Philoctete: 
« aye2f pitié d^un malheureu'x abandonné dans un 
« désert , satis' secours et sans amis. ^^ 

Gette analys'e peut paroître rigoureuse : elle 
n'est pourtant que juste ; elle est motivée , évi- 
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dente , et porte sur des fautes capitales. C'est en 
examinant dans cet esprit la poésie dramatique 
que Ton concevra quel est le mérite d'un Racine 
et d'un Voltaire , qui , dans leurs bons ouvrages^ 
ne commettent jamais de pareilles fautes ; c'est 
ainsi que l'on concevra en même tems pourquoi 
il n'est pas possible de lire une scène de tant de 
pièces applaudies un moment par une multitude 
égarée , et dont les succès scandaleux nous ramè- 
nent à la barbarie. 

Ce n'étoit pas un barbare que Châteaubrun 
^ui emprunta des Grecs sa tragédie des Troyen- 
nes, pièce touchante en quelques endroits, mal- 
gré les déÊiuts du plan et les inégalités du style ; 
mais s'il a réussi à imiter quelques situations 
d'Euripide , il n'a pas été aussi heureux en trai- 
tant le sujet de Philoctete après Sophocle. Sa dic- 
tion , qui a du naturel et de l'intérêt , quoique 
souvent foible et incorrecte , s'élève rarement à 
l'énergie du plus grand des tragiques grées. Son 
plan est fort loin de la sublime simplicité de So- 
phocle ; son Philoctete est entièrement moderne: 
il y. a mêlé une intrigue d'amour \ Pyrrhus de- 
vient tout d*un coup amoureux d'une fille de 
Philoctete , qu'il n'a fait qu'entrevoir ; et Ion 
sent qu'une passion si subite, qui nesauroit être 
d'un grand effet au théâtre où il faut que tout 
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soit préparé , ne sert qu'à partager rintérét qui 
doit se réunir sur Philoctete. D'ailleurs Château- 
brun a-t-il pu penser que ce fût la même chose 
pour ce malheureux prince , d'être seul danô l'isle 
de Lemnos, ou d'y être avec sa fille? Èst-il vrai- 
semblable encore que Sophie soit venue joindre 
son père , et que depuis dix ans le père de Phi- 
loctete et sa famille entière l'aient abandonné? 
Un autre inconvénient de la pièce françoisé, c'est 
que Fauteur , en rejetant le dénouement de So- 
phocle , a été obligé de faire d'Ulysse son princi- 
pal personnage et le héros de sa tragédie. C'est lui 
dont l'éloquence finit par vaincre la haine de 
Philoctete ; et pour préparer cette révolution il a 
fallu affoiblir beaucoup le caractère de ce dernier, 
et fortifier et embejilir celui d'Ulysse ; ce qui est con- 
traire à la nature du sujet, et ce qui ne suffit pas 
même pour justifier le dénouement ; car si Phi- 
loctete peut être fléchi, est-ce bien par Ulysse, 
celui de tous les mortels qu'il doit le plus abhor- 
rer? S'il peut résister à Pyrrhus qu'il aime , com- 
ment cede-t-il à Ulysse qu'il déteste ? Un chan- 
gement si peu ordinaire au cœur humain , ne 
peut pas être amené par des discours : il faut des 
ressorts plus puissans. 

En suivant cette marche, nouvelle , non seule- 
ment Chàtçaubr un s est privé des plus grandes 
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beautés du poète grec , mais même il a très peu 
profité de celles dont il auroit pu faire usagç. Pa^ç 
exemple y combieu n'a^t-il pas affoibl^ la. bell<^ 
scène du poison , si déchirante dans Sophocle ? 
Voici à quoi elle est réduite dans Tauteur £ran- 
çois: 

PTARHITS. 

Partons. 

PHILOCTBTB. 

CitI I je me meurs. 

p T R » s u s. 

£t quelle horreur subite , 
Qiiçl trouble s est saUi de votre ajf^ interdite ? 

PHILOCTETE. 

Ali î dieux! 

PTRBQUS. 

Vous gémissez , vous implorez les dieux , 
Et de vives douleurs fo^f-à peintes dans, vosyeux* 

SOPRIE. 

Mon père I Ciel I reçois ma vie en sacrifice , 
£t fais tomber sur moi son injuste supplice ! 

PHILOCTE TE. 

Pyn^ius , que mes tounuens ne tous rebutent pas. 

PY&&HUS. 

Votre malheur m^ touchç, et m'att^cl)^ ji yos pas. 

PHI|.OCT^T£. 

Oui , je puis... hâtons-nous d'atteindre le rivage. 
Non, restons. .. le poison se déploie apec rage. 

SOPHIE. 

A-h ! seigneur , tous voyez i*horreur de son destin. 
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PHILOGTETE. 

Dieux! quel feu dévorant se glisse dans mon sein! 
Pyrrhus , tranchez des jours si remplis d'amertume; v 
Qu^un bûcher allumé m'embrase et me consume. 

( U rentre dans sa ùaveme. ) 

Retrouve- t-on là ces gradations si bien ména- 
gées dans le Philoctete grec , ce mélange de dou- 
leur, de désespoir et d'effroi, ces efforts qu'il fait 
pour cacher ses tourmens y cette inquiétude si 
naturelle et si intéressante qui lui fait craindre 
sans cesse que l'horreur de son état ne rebute 
la pitié de Pyrrhus ; ces supplications qu'il lui 
adresse, ces sermens qu'il lui demande; enfin 
tous ces grands développemens qui portent jus- 
qu'au fond du cœur Tintérét d'une situation dra- 
matique ? 

Ce n'est pas qu'il n'y ait des beautés dans l'ou- 
vrage, et qui même n'appartiennent qu'à l'au- 
teur ; tels sont ces deux beau^ vers de Philoctete 
parlant à Ulysse et aux Grecs : 

Un oracle fatal yous a glacés d'effroi ; 

Vous YOUS trouYez pressés entre les dieux et moi. 

Tel est encore cet endroit de son récit : 

Loin des hommes cruels , injustes et sans foi, 
Quelquefois mon désert eut des attraits pour moi : 
Les bienfaits n'aYoient pu m'attacher les Atrid^s ; 
Je sus apprÎYoî^r jusqu'aux monstres avides. 
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Mais ailleurs on voit avec peine les lieux com- 
muns du bel-esprit moderne , comme des pa- 
rures de nos jours qu'un peintre méleroit dans 
un sujet de Tantiquité. Pyrrhus , en considérant 
le sort de Philoctete, s'exprime ainsi dans un mo- 
nologue : 

Quel contraste , grands dieux I dès la plus tendre enfance 

On étale à nos yeux la superbe opulence ; 

On écarte de nous jusqu'à l'ombre des maux , 

On n'o££re à nos regards que de rians tableaux; 

Pour ne point nous déplaire, on nous cache à nous-mêmes; 

On ne nous entretient que de grandeurs suprêmes ; 

On ajoute à nos noms des noms ambitieux ; 

Autant que l'on le peut, on fait de nous des dieux. 

Victimes des flatteurs , malheureux que nous sommes , 

Que ne nous apprend-on que les rois sont des hommes ? 

Il est clair que l'auteur, ne songeant qu'au 
tems où il écrivoit , a oublié que daps les tems 
héroïques, tels qu'ils sont décrits dans Homère, 
les rois n'étoient pas élevés comme ils l'ont été 
depuis dans le luxe et la corruption des grands 
empires ; que l'éducation qu'Achille avoit reçue 
de Chiron , ne l'avoit pas amolli , et que le fils 
d'Achille n'avoit pas besoin de voir Philoctete à 
Lemnos , pour savoir que les rois sont des hommes. 
Ces vers , qui pourtant furent applaudis à cause 
des rois et des hommes, ne sont donc qu'une 
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ya^^Mdeqliapalion qiji fijuroit paru bien, déplacée 

sur le.tlx^âtre^^'Ml^^^çSt : 

Je .n^'ç^pUqy;e sur q^t objet : ayeo d'aidant ]^WS) 
délibéré,,. ,qw je .ne ^rois.pa^ gu'on. m'attribue 
la pfétenJJQ^^ ae^:lattep».cpntre. le; Philoctete .de. 
Châ teaubrun : . spçi ouvrage , : au sujet pcès > çst à 
lui^; le mj^nje^* tout, entier -à' Sqphojsle; car Je 
compte pour ri^^le trçsp.efit npmijire de viçrsque 
j'ai été obligé d'ajouter à ma traduction : et je 
dois même ç?ppS!erJe;mofcif de. ces légères addi- 
tions. -^ ,....:. r 

Dansla première scené , je fais dire à Pyrrhus, 
au moment 'où il cedè aux raisons d'Ulysse: 

Je dois venger un p^re et soutenir son non^ ; 
' €et ïonnetir' n'appartient <ju'âu Vainqueur d'Ilion; 
' J'aî , pitmifl'è' Itiéritér, fait plus d'un sacrifice. . 1 

A PlUlpctele^aut noloins je puû y^ans artifice , 
. M€i plpj^dre des affronts 0o9t je fus indigné ; 

Je tairai feulement que j*ai tout pardonné. 

Puisqu'il le faut enfin y je consens qu'il ignore . 

Qu'offensé par lès Grecs , Pyrrhus les sert encore. 

Il en coûte à moti cœur, et je cède à regret. 

J 

GeavOTô ajoutés ont pour but d'instruire le 
lecteur q.ue Pyrrhus, dans tout ce qu'il raconte 
ensuite à; Philoçtete ^ ne lui dit que layërité, et 
ne le tronii^pe qu'^n lui faisant croire qu'il aban-^ 
donne les Grecs , et qu'il retourne à Scyros. So- 
6. a4 
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[^faoéïè H'avoit pas besoin de €ettè' précatition 
avec des spectateurs instrtrits'^omme Itiî de ces 
événemetts ; mais dîe ëtdît iirieessait^e ponr'des 
lecteurs françois, ^ui sans cela paùrrbîènt ne 
pas distinguer dam fescëiiîé'Stiîrâh té ce qùr è^ 
conferdieft la Vérité-, etèé-'ijiiï'Tïér^^w.Par 
la mèttié Taisoîi , j'ai fait^dtre -à* tjrrrbtxs , aùirôi- 
sieme acte , en ' parlant 'fle îa Orece : ' ' 



;> 



Oublier, je l'ayoue , une injure cruelle. . . 

Mjiis j'inimoâe irétftt Ji^^ffrp;[^t one j'ai rpçu ;* 
Imitez ilion exemple. 

Le monologue qui ouyre le second ^^e^ est 
aussi entièrement de moi ^ il étoit oéceaMlre pour 
préparer l'aveu iqoe Pyirkus vafaîreà'Pbriloctete, 
et annonctef TîmpreSsi<ftî cjn^a faîte sur Itii i le spec- 
tacle des douleurs de cet infortuné. Ce change- 
ment est indiqué dam le grée t lorsqVi^ iPhiloctete 
quitte la scène , et que Pyrrhus rip*^, avec le 
chœur : retranchant ce chœur , ainsi que tous les 
autres, il a fallu y suppléer par uamonologUe , 
puisque la pièce n'a point de confions. 

On sait 06 qu'étoient leschceurs c&ez l^s Grecs: 
des morceaux de poésiid lyrique ^ sofirrent fcrt 
beaux , qui tenoient à leur système dramatique , 
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ma» qui ne servbèent de. rien à Tac tion, et iqueU 
quefois même la génoient; Je les ai 3upprimés 
tous , comme i»util«s et déplace dans une tra- 
duction frtoiçoise qui pou^ôit être jouée. Je n'en 
ai «conœrvé qu'un , dont j'ai mis les paroles dans 
la bouche de Pyrrhus , au premier acte ^ parce- 
qu'il exprime des idées et des sem timens analogues 
à la situation et au caractère de Pyrrhus. 

Cette suppression d^s dïœuTS-^ quoiqu'indis- 
pensàble, n'a pas laissé que'die choquer beaucoup 
tan amateur dés anciens y ({ni m'en fit dans le 
Mercure une verte rispriidande , quelque tems 
aj^ès l'impression de ma pieoe, et se plaignit en- 
core de quelques autres torts qu'il prétendoit que 
j'artois faits k Sophocle. Je ne répondis point alors 
à cette diatribe ; mais ax^ourd'hui qu'elle me 
fournit Toccasion de joindre à cette pré£aice quel- 
ques nouveaux édaircissemens sur le théâtre des 
andens comparé au nôtre, je vais discuter en 
peu de mots les observations de Vamateur ano- 
nyme, le tout pour l'amusement de quelques 
autres amateurs nos confrères. 

L'anonyme prétend que je nai ptis des idées 
tout^à'fait justes sur la simplicité des anciens 
drames: sans doute (dit- il) ils étaient simples, 
mais non pas nus et sans action. 

Foui* que ce reproche fût fondé , il faudroit 

1^, 
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que j'eusse dit, ou insinué quelque part, que les 
drames grecs. étaient nus et sans action'^ mais 
comme je ne Tai jamais dit ni pensé , je prierai le 
critique de vouloir bien, pour s'en assurer, jeter 
les yeux sur mon essai sur les tragiques grecs. IX 
verra que j 'établis uiie différence très grande entre 
Eschyle et s^s deux successeurs, précisément par- 
ceque Les pièces du premier étoient dénuées d'ac- 
tion et d'intrigue., et que les deux autres, .plus 
savans dans l'art, ont mis dans leurs ouvrages ce 
qui maaquoit à ceux d'Eschyle. J'ai ajouté, il est 
vrai , que les chœurs tenant une grande place dans 
les tragédies grecques, et ne pouvant avoir lieu 
chez nous, ces pièces fidèlement traduites ne 
pouvoient fournir aux modernes que trois actes; 
et j'ai avoué que nous avions porté plus loin 
que les anciens l'art de la contexture dramatique, 
et mieux connu les ressources nécessaires pour 
soutenir une intrigue pendant cinq actes. Si j'ai 
parlé dans un autre endroit de cette simplicité si 
nue de Philoctete , assurément cela, ne voùloit pas 
dire qu'il fût sans action; car une pièce sans 
action est essentiellement mauvaise , et ne mérite 
ni d'être traduite^ ni d'être jouée. J'ai voulu dire 
que> Philoctete étoit la. pièce la plus simple àts 
Grecs , qui n'en ont que de très simples; et qu'il 
n'y en a pas une dans Euripide ni dans Sophocle, 
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ou l'on/ ne trouve des iûcidens plus varies, plus 
de personnages agissans, et plus de spectacle. 

A l'e'gard 'des chœurs Supprimés, je pourrois 
trancher la quei»tion en un mot?,* en m'appuyant 
sur l'usage établi parmi nous , et rappelant au 
critique ce que tout le monde sait, qu'une pièce 
avec des chœurs ne seroit pas jouée , et que si 
les comédiens vouloient exécutée ces ôhoeurs, le 
public semoqueroitd'eux: c'estprécisériientcequi 
arriva à la première représentation dé l'Oedipe 
de Voltaire. Il avoit, par complaisance pour le 
savant Dacier, laissé subsister un chœur qui 
ne disoit que quatre vers : le public se mit à 
rire ; et il fallut retrancher au théâtre les quatre 
vers que l'auteur a conservés dans toutes les édi- 
tions: 

O mort ! nous implorons' tOA funeste secQurs » etc« 

mais le critique, qui paroit un peu difficile , ne 
voudra pas se rendre à l'autorité de l'usajge ; il 
demandera des raisons : eh bien ! il faut lui en 
donner; et il suffira de lui présenter deux obser- 
vations qui lui paroîtront décisives , s'il les sou- 
met à un examen impartial et réÛéchi. 

D'abord il faut se rappeler que la tragédie et 
la comédie chez les Grecs ne fut , dans la pre- 
mière origine, rien autre chose que ce que nous 



374 PREFACE, 

appelons (Ua ehœi^r, La sOen^ et le :dialogue ne 
furent inventée que dans la àuite., et ^.fi^t à 
Eschyle qu'où eâ «ut Tobligation. Cfest ce que 
Boileau a si bien exprimé dans Fart poétique; 

Eschyk dans le chœur jeta les personnages ,- 
D'un masqae pIttS' Iionnélc habilla les TÎsages , etc. 

* . , fa * 

Mais comm e rîén n'est plus naturelaux honcimes 
de tous les pays qu'un grand respecJt pour toute 
origine antique , il çst probable que l'on conserva 
les chœurs, parcequ'ils étoient anciens^ et qu'on 
les crut de l'essence delà irage'die; quoiqu'il soit 
facile de démontrer que s'ij y a des occasions où 
l'on peut admettre, un chiœur sur la soene ^ il y 
seroit le plus souvent très déplacié. Quant à nous, 
dont les premières pièces ont été dialoguées, 
nous n'avons pas eu la même véne'ration pour 
les chœliFS ; €ft de plus , une raison péremptoire 
et prise. dans la nature des choses, a. du les ban- 
nir de notre théâtre : c'est que Texécution en est 
impossible. 

Comment l'anonyme ne s'est^il pas souvenu 
que chez les anciens les chœurs étoient chantés? 
Or qui ne voit que dans ce cas, assujettis à Fhar- 
monie età Tunité d'effet, ifepouvoïent produire 
un plaisir de plus ; au lieu que des chœurs parlés 
ne peuvent former qu'une confusion de sons, 
une cacophonie ridicule et désagi*éable , essen- 



^^feUe;i9Mî^t<^Q.trair4. aux: Lois 4u/ théâtre^ ojà* rJ^ç 
n^doUblasserlesso^^?. ;;: j ' : 
. £x^f^^]M)iiji^{li^ipjtçnfM>^l^ ce quejditi raaonyxnç 
de^ jfipn^t JQns ; du. ;C^^uj^^$;h4S&^ leS; . ap^iens et ,cç 
q^i[^.vpudfoit,q.uf :j[^en eusse £^.dax]$ Fhii<DCleÇe^ 
« Le chœur contribuoit^^^lljifçQupaai^^pef^îta^lç 
ec et à repaplip la ^G^nei ;»,,Qui;i mai^ pJU(& souvent 
eçMçpr^^ il la. geppîjt. en blessait; la . vraisemblance. 

L'£tpQnyfl»€at)Ble3?fB%df^lfftQ(8ip,; . :; ., . . . 
Actoris partes, Chorus omciumquevinle ^ 

Deftiiàir,*^''';' ' ■'': •■■''■• '" ' ■ •■■' '"■ ■' •'■ 

lin âvoft^uTà.QGwitipiiiott ^r tM^s^e tout.e^ 
morcetuu de Ta/t^^pt^élÊ^bâ^qui jrâgafrde Je objoeuar) 
il 2|t.'ea fiaiat pas daYanjbajj^tifK^ur piiouxér !^ q»i'il 
avcvit de déÊeQXttèuXj^ tftiûoriibiesri nous sommes 
fondera ]&epaéHad»eliilre;kiituii théâtre perfec- 
tionné/ )y0ioii.dèino eeqiMidp^l'Hiteaee^^ « Qup le 
c( oho&ur ' tiénike la pkoé f d' nûi peffsocmège ^ et^ «n 
ce remplîfiae les- ionetiouis ;^ q«i'iL ne: eha^te^vïen 
ce entre les. actes, qui né tienne au sujet (.quai 
« favorise les bons et leur donne des .conseils 
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f • , j . 

a utiles; qu'il ré]priài« là colère et'èhètturage là 
« vertu ; qu'il loue la frugalité ; ré^dîtey consér- 
a Tatrices des lois qui assurent la trânqtffllî té des 
« états; qu'il garde les secrets confiés ; ël^^lt'il prie 

tf les dieux de secourir lès mâlhéiiretiiî;*ët'<l'hu- 

». • » 

a milier lés si^erbfes. »' ^ ' ' .. i 'j > : >• 

Assurément* cette morale eist excellente^; lùais; 
n'esi-il pas évident tjue ce peWônnage' moralrste 
est à-peu-près étirangér à la pièce, ptfisqu'îl'ne 
partage ni les intérêts^ rif les pëiskiodi dr'iatacun 
personnage , et que lui-même ifèW^àf^d'articùne 
espèce?: Ot rien û'eSt plus* ôoàtrâirë à^tt/ut ëys- 
iêmé théâtral irièn entendu. Aussi le^éhyéur chez 
les Grées tie flit^iKlé^ltf* 'soiii^hlfqùé'<*e que 
diroit le spectâtfetir' s'il ^ àdréssoit^ ta 'Jttoble dux 
personnages , ou qu'il se, inît à rçiispnner sur ce 
qu'il voit. Je ne veux pas m'étendirç en citations 
qui me meneroient trop loin. Il n'y a qu'à ouvrir 
le théâtre <ies Grecs ^ l'on jtigera^Cf ^ Térité dé ce 
que j^'avahcé. Mais un seul .exemple pletit feit^ voir 
quels étoient les incopvjéniens île cf dl;issbtti>qiie 
l'on n'osoit -jamais baxxntr «delaJscenè. Phèdre, 
devant un chœur de femoiiesi se livre à tous 'les 
emportemensd'unepassion qu^ellea:tant'de petBe 
à avouer à Ba âourricCi JLn'y a giievedr'îh vraisem- 
blance plus forte ; et voilà^ ce que peut produire 
l'habitude et le préjugé chez les natio&s les plus 
éclaii^es. 
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Venons aux critiqués' de détail. « Après la scène 
« d*Uly8lse et de Pyrrhus -(qui ouvre 'le* premier 
« acte) , oelùi-iei reste seul ; et le moitologue' qu'on 
a lui prête iievatrt' pas assurément l'entretien 
a qu'il aUroitpu ai?oir avec ses compa^nonâ qui 
<c seroient réàtés avec lui. » 

Oeci peut présenter la qu^&tiônsows un nou- 
veau jour. Peut-être l'anonyme auroît-il désiré 
que j'eusse conservé les chœurs^ non pais dans les 
entre-actes pour les y faire parler tous ensemble,' 
mais dans les -scènes oà ils se seroient -mêlés au 
dialogue ,' apparemment par l'organe d'im seul 
interlocuteur. Voilà sans douté la suppbdtion la 
plus favorable que je puisse pr-étër à raitonyme. 
Je répond^kjufe^ dansî dette sîu^pcysit ion , je ri'au- 
rois rien ga^né ni poui" le spectacle, ni pour 
l'actiopC'piâ^titr lé speclacieypàrce qu'une poignée 
de sotdaté grecs > toujours en scène , n'offre ni 
pompe ni vaiiété ; pour l'action , parcèque cet 
interloqutdur^supposé n'auroit été qu'un confi* 
dent ordihaii^e';^ et quaiîd une scène de confident 
n'estpas^péce^aireà l'exposition des- faits, ou au 
développement des situations, c'est ute défaut 
réel qu'il feut soigneusement éviter sur notre 
théâtre 'où Von ne craint rien tant que la lan- 
gueur. Ici, parexemple, après l'entretien d'Ulysse 
et de Pyrrhus, une scène de confident, qui ne 
pouvoit être absolument qu'une répétition foible 
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de ce qui précède., jajUtoit:étQ insupportable ; c'est 
par laméme raison que^dans toute la, pièce je 
n'ai £ait usage d'aucun i0t6rlocut6U]t;Sl^alterAe9 
parceque j'ai «v^it qu'il n'y avftU: pas :Uii -seul mo* 
ment où ils p^uisent faire autre chose ^u^ répéter 
ce qu'avoient dit les pritidpaux par&onpages. 

« Un soldat vient annoncer Jrqideimçnt que 
« Pbiloctete approche.»: . 

Je ne vois pas ^omitheiiC il l'aurcil^c anvioncé 
chaudement .,. ^ t 

« Cela vajitttilc^cri edirfus et .laoaQoitable! qu'on 
a dmt en^^ndre dans l'éloignement^ et;, qiui doit 
ce faire frissonner le»spBctateur ? d / 1 . « i ,* 

Je me suis bien gardé de faire enlesp^drece cri: 
quel effet ainroient produit eiiisi^it#|l0S:^ris*que 
poussé Pbiloctete dads llacçèsdëdôiiyeui? qui le 
saisit?* non bis in idefjf.'^l\ neifaujK pas;«i»plQyer 
deux, fois le mémejnc^n. :Si l'oir. yeut^ntiontreF 
Pbiloctete soti£f]raii^:à la&ade la aeene^^il n^faut 
pas le montrer tel. .et» arxi^dnt ^ car il, n'y' auroit 
plus de progression*. Voilà ce fm<iJlétiiâe ijéflé- 
chiedi^' effets duwtbéàtre^ ;obsei)vé^ d^puiâ K^nt 
cinqjutam:te ans , a pu enseigner auit' madervtes ; 
Yoilà cette perfection des accessoires et des^détails 
qu'ils ont ajoutée , comme je l'aiï^dit àiUeur^, à 
ce bel art qu'ils ont appris. des ai^ens; et voilà, 
en itn mût,rma justtfieatioB pour tous les chan- 
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geineos et Tetranchemans que Tanonyme me 
reproche^. Il dit en finissant, qtkil,n,a aucune 
cannoUsanct de notre théâtre. Qu'il ibe permette 
de lui ob^ry^r qne cette connois89:Stce étoit abso- 
lument néoessairepour juger ee qu'aroit dû faire. 
un aikteui^ qui tcansportoit ujie pièce grecque 
sur le théâtre français. Ce que je sais en ce genre 
est fort peu de chose, mais cependant suffisoit 
pouv voir ce que la scène françoise pouyoit ad- 
mettre ou rejeter. Plus j'admiroia Sophocle , plus 
je me suis eru obligé de faire cequ il eût fait , s'il 
eût travaillé pcmr noua. Son deraiet acte ^ tel qu'il 
est,ni'auroit jamais pu réussir, et Fanon jcne lui- 
même veut bien approuver queI<^ujeÀ uns des 
changemens que j'y ai faits. Il y en^ a- un dont il 
ne parle pas>, et qui étotl: assez ianportaot. Après 
que Fbilox^tele, .pàk*.U!iit moufrement naturel et 
irrésistible , s'est j été snr ses flèches pôn r en. percer 
Ulysse au moment ou: rL l'apperçoit ^ Sophocle 
prolon^ en dialogue unie jsceme qui lic çompoirte 
plus que de l'action, et Ulysse et Phâloctete "se 
parlent Jong-^tems* avanli qu'Hercnls parorsse. Ici 
celte faute ne seroit ^as excusée. Jf ian réuni ces 
deux momens ,. et j'ai hii parokre Hereule* pré- 
cisément Ic^sque L'actiûa* est dans son: point le 
plus CFÎtique,. lorsque ]?failoctetiexi'aphis;rien à 
euteuKlFe , et qii'Wysse n'a piusrien à dire ; lors- 
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que , malgré les effoirts de Pyrrhus , la flèche 
fatale est près de partir ; c'est alors que le ton- 
nerre gronde , et que l'intervention nécessaire 
d'un dieu arrête la vengeance et laî main de Phi- 
loctete. C'est'^ainsi que ce dénouement, qui sem- 
bloit hasardé sur notre scène, a paru former un 
spectacle frappant, et un coup de théâtre d'un 
grand effet. 

L'anonyme regrette les adieux de Philoctete : 
ce ces adieux touchans , qui terminent si bien la 
a pièce , et que Fauteur du Télémaque n'a eu 
a garde d'omettre. » Vraiment je les regrette aussi; 
et si j'avois fait un poëme , je ne les aurois pas 
retranchés. Mais quand le nœud principal est 
coupé , quand le spectateur n'attend plus rien , 
des apostrophes accumulées à la lumière ^ à la 
caverne^ aux nymphes, aux fontaines, k la mer, 
au rivage , etc. peuvent fournir des vers harmo- 
nieux, et n'être pour. nous qu'un lieu oommun 
qui alonge inutilement la pièce. Omne superva- 
cuum ,,etc^ ♦ 

Je croîs inutile de vouloir démontrer de nou- 
veau l'inutilité absolue de la scène du soldat 
déguisé en passager , dont j'ai parlé ci-dessus. Je 
ne saurois me résoudre à prouver l'évidence . 

Je ne veux pas non plus m'appesantir sur le 
sens contesté du sir*y» ;gi*é«vr*t. Le critique trouve 
ma version fort déraisonnable ; mais comme rien 
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n'est moins éteauge que de boire àe Feau qui a 
été glacée^ sur-tout lorsqu'on n'en trouve pas 
d'autre , je ne renoncerai point , par complai- 
sance pour l'anonyme, à ces deux vers toujours 
applaudis : 

r 

Des glaçons dont l'hiver blanchissoit ce rivage , • 

J'exprimois avec peine un douloureux breuvage. 

. . ■'.... 

Et même 7 s'ils n'étoient pas de moi , je lui dirois 
qu'ils sont assez beaux. 

Mais si je persiste à justifier les changeiiiens et 
les suppressions que j'ai cru devoir faire dans 
l'ouvrage de Sophocle , je me crois encore plus 
obligé de le défendre lui-même contre les criti- 
ques injustes. On a reproché au fils d'Achille de 
se plier à la dissimulation , et même de savoir à 
son âge trop bien dissimuler. Mais que Ton songe 
qu'il avoit ordre de suivre en tout les conseils 
d'Ulysse ; et que s'il ne les suit pas , il perd toute 
espérance de prendre Trpie et de venger son père. 
Sont-ce là de foibles motifs pour Pyrrhus? Les 
leçons d'Ulysse sont si bien tracées, qu'il ne faut 
pas une grande expe'rience pour les suivre ; et 
avec quel plaisir on voit ensuite ce jeune homme 
revenir à son caractère qu'il n'a pu forcer qu'un ' 
instant , et se rendre à la pitié, après avoir cédé 
à la politique ! Que le moment où il rend les ' 
flèches à Philoctete , e$t noble et attendrissant ! et 
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que c'est bien là le tableau de la nature ! J^e croià 
que Sophocle a marque aussi beaucoup de juge- 
ment en s'écartant de la traditiovi reçue , qui 
attribuoitla blessure de Philoctete à Ttiiie de ses 
flèches terribles qui tomba sur son pied , pour 
le punir d'avoir yiolé squ sermen); , en révélant 
le lieu de la sépulture d"Herçule. Sophocle a bien 
fait, ce me semble, de rejeter cette tradition, 
comme peu honorable pour fiK>n béroâ , et d'y 
substituer le serpent du tetûple de Ghrysa. 

A l'égard de son style ^ t-ôtit ce que j'en puis 
dire , est que j'aurois été 9Sse£ payé de mon tra- 
vail pat ce seul plaisir que Ton ne peut goûter 
qu'en traduisant un homme de génie. Il est doux 
d'être soutenu par le sentiment d une admiration 
continue, et c'est alors que Ton jouit de ce qu'on 
ne sauroit égaler. 



< ACTEURS. 

PHILOCTETE. 

ULYSSE. 

PYRRHUS. 

HERCULE, dans un nuage. 

Uir GmEC 
Soldats. 

La scène est à Lemnos. 



PIIILOCTETE. 




>: . 



ACTE PKEMIER. 



Le théâtre rqpiiésfiate le bord d^ ^ m^f. Ou vokâe c^é et 
d'£^utre difféi:ent^$ ouvertures entre des rochersj mais la 
grotte de Philoctete est supposée ne pouvoir être vue que 
dans le fond dû théâtre. 
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SCENE PREMIEHE. 

I 4 1 . • 

ULYSSE, PYRRHUS, J»»D» soldats ghkcs. 

■s. 

JN oiJ S Toîci 4ai3iS hemuOR ^ dans cette isle sauvage 
BqqI JMiais aul mortel a'habîta le !riyage. 
Du plus vaillant des Grecs ^ o vous^ fils etjrival, 
Fils d'Achille , ô Pyrrhus! c'est sur ce bord fatal, 
Au pied de ces rochers , près de cette retraite, 
Que l'oit abandonaa le triste Philoctete. 
C'est moi qui l'ai rempli cet ordre de rigueur. 
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Il Itî falloit: frappé par quelque dieu vengeur, 
D'une incurable plaie éprouvant les supplices, 
Il troubloi t de ses oris la paix des sacrifices , 
De son aspect impur blessoit leur sainteté. 
Et souilloit tout le camp de sa calamité. 
Mais laissons ce récit : le tems, le danger presse : 
Je veux rendre aujourd'hui Philoctete à la Grèce. 
S'il sait que dans cette isle Ulysse est descendu , 
De nos ti'avaux communs tout le fruit eût perdu: 
j£ dois fuir ses regards. Vous, dont le noble zèle 
Pi'omit à mes projets l'appui le plus fidèle. 
Approchez dé cet antre , et voyez son séjour: 
Par une double issue il est ouvert au jour ; 
Un ruisseau, si le tems n'a point tari son onde. 
Coule des flancs creusés d'un roche profonde. 
Vous pouvez aisément reconnoître à ces traits 
L'asyle qu'il habite : observez-en l'accès; 
Tâchez de découvrir s'il est dans sa demeure. 
S'il est absent, je puis vous apprendre sur l'heure 
Quels grands desseins ici je dois exécuter , 
Et sur-tout quels secours vous devez leur prêter. 

PYRRHUS , s avançant au fond du théâtre. 
Au premier de vos soins je vais donc satisfaire. 
Oui , je crois voir déjà ce sauvage repaire , 
Cette grotte... 

ITLTSSE. 

Au sommeil peut-être est-il livré. 
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PYRRHUS. 

Nul homme ne se montre en ce lieu retiré. 
Tout ce que j*apperçois, c'est un lit de feuillage. 
Un ya&e d'un bois vil et d'un grossier ouvrage.,. 

Ce sont là ses trésors. 

PYRRHUS. 

Des rameaux dépouillés... 
Quelques lambeaux épars que le sang a souillés. 
Ab! dieux! 

ULYSSE. 

C'estsa retraite:ànos yeux toutl'atteste. 
Sans doute il n'est pas loin ; sa blessure funeste 
Laisse bien peu de force à ses pas douloureux, 
Pourroit-il s'écarter? hélas! le malheureux 
Est allé sur ces bords chercher sa nourriture , 
Quelque plante , remède aux tourmens qu'il endure. 

( aux soldats. ) 
Vous, d'un œil attentif observez tout , soldats; 
Que son retour ici ne nous surprenne pas. 
De tous les Grecs, objets du courroux qui l'anime , 
C'est Ulysse sur-tout qu'il voudroit pour victime. 

( les deux soldats s'éloignent ) 

PYRRHUS. 

Il suffit. On se peut assurer sur leur fôL 

Sur vos desseins secrets ouvrez-vous avec moi. 

Parlez. 

6. a5 
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ULT8SE. 

Fils d'un héros , songez bien que la Grèce 
A de ses intérêts chargé votre jeunesse. 
L'état n'a point ici besoin de votre bras , 
Et la seule prudence y doit guider vos pas , 
Doit fléchir la hauteur de votre caractère. 
Quoi qu'on exige enfin de notre ministère^ 
Pour servir la patrie il faut nous réunir; 
Elle attend tout de vous, et doit tout obtenir. 

PYRRHUS. 

Que faut-il ? 

ULYSSC 

Il s'agit de tromper Philootete. 
Je vois l'étonnement où ce seul mot vous jette ; 
Mais n'importe , écoutez : il va vous demander 
Qui vous êtes , quel sort vous a fait aborder 
Sur les rochers déserts qui défendent cette isle? 
Dites-lui sans détour : je suis le fils d'Achille. 
Mais feignez qu'animé d\ia fier ressentiment , 
Et contre des ingrats irrité justement, 
VouB retournée aux lieux où vcmis prîtes naissance, 
Que vous abandonnez lesjGrecs et leur vengeance; 
Les Grecs qui , supplians , abaissés devant vous , 
Trop instruits qu'Ilion doit tomber sous vos coups, 
Ont au pied de ses murs conduit votre courage, 
Et qui de vos bienfaits vous payant par l'outrage. 
Près du tombeau d'Achille ont dépouillé son fils, 
De vos exploits, des siens, vous ont ravi le prix, 
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Et préfërâDtt Ulysse , ont à votee prière 
Refusé rhériiCage et l'ariaure d'un père. 
CoQtre moi-mefflae alors, b'û 1^ faut , éclatez 
En reprocbes ameFS par le courroiux dictéa, 
Sans CFaindre que i^a ^oii e ei> paroisse flétrie : 
On ne peut m offenser en seryant la patrie y 
£t Ycms la trahissez si Pbiloqtete enfin 
Écliappe au piège adroit prépairé par ma main. 
Ne vous y trompez pas ^ san&les flèches d'Hercule 
£d vain, vous npurri&sez l'espérance crédule 
D» renverser les murs du superbe Ilion ; 
Oui^ pour marquer le )our de sa destruction ^ 
IlfautquePbiloctete aille aux remparts de Troie^ 
Et desi flèches qu'il porte Ilion est la proie. 
Yotisseul de tOjuslesGrecs vouspauvez aujourd'hui ^ 
Sans crainte et sans danger, parpître devant luL 
U né peut avec eux vous confondre en sa haine ; 
Vous n'avez point prêté le serment qui m'enchaine ; 
Vous n'eùtespoint , trop jeune au gréde votre ardeur, 
De part à nos exploits non plus qu'à son malheur- 
Mais s'il savoit qu'Ulysse a touché ce rivage, . 
Nous de vcms, vous et moi , tout craindre de sarage4 
C'est la ruse ^e& un mot, qtii seule dans vos main» 
Fera passer ses traits dont les coups sont certains ; 
Ces traits , d«p6t fatal , trésor cher et terrible ^ 
Armies d'un demi-dieu ,. qui l'ont fait invincible^ 
Je contiois votre cœur ^ il feint mal-(aisément; 
Sans doute il n'est pas né pour le déguisement. 

a5. 
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Mais le prix en est doux , seigneur : c'est la victoire. 
L'artifice est ici le chemin de la gloire. 
Osez tromper pour vaincre , et n'en croyez que moi. 
Ailleurs de l'équité suivons l'austère loi ; 
Sachons en respecter les bornes légitimes ; 
Aujourd'hui seulement oublions ses maximes. 
Je ne veuxrien qu'un jour, un seul jour;désormais 
A vous , à vos vertus, je vous rends pour jamais. 

PYRRHUS. 

A suivre vos conseils comment puis-je descendre ^ 
Loin de les approuver, je souffre à les entendre. 
Cessez, fils de Laêrte, un semblable discours: 
Achille ne m'a point instruit à ces détours : 
A son sang , comme à lui , la fraude est étrangère , 
Et ce n'étoient point là les armes de mon père. 
S'il nous faut entraîner Philoctete aux combats, 
Je prétends contre lui n'employer que mon bras. 
Foible et seul contre tous , oà seroit sa défense? 
J'ai promis avec vous d'agir d'intelligence; 
Mais, dût-on m'accuser de foiblesse et d'erreur, 
Je crains le nom de traître, il me fait trop d'horreur; 
J^aime mieux, s il le faut, succomber avec gloire, 
Que d'avoir à rougir d'une indigne victoire. 

ULYSSE. 

Et moi , Pyrrhus , aussi , comme vous autrefois, 
Sans peur dans les dangers , dans les conseils sans voix» 
Je crus que la valeur i»eule pouvoit tout faire. 
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"" Aujourd'huiqueletemsmedétrompeetm'éclaire, ' 

Je vois qu'il faut sur-tout , pour régir des états, 
-^ Que la tête commande et conduise le bras. 

PYRRHUS. 

Mais quoi! c'est un mensonge enfin qu'on medemande. 

^ ULYSSE. 

^ Le mensonge est léger; la récompense est grande. 

' PYRRHUS. 

De fléchir ce guerrier n'est-il aucun moyen ? 

ULYSSE. 

' La douceur ni la force ici ne peuvent rien. 

PYRRHUS. 

La force! ce mortel est-il donc indom table? 

ulysse: 
Ses traits portent la mort , la mort inévitable. 

PYRRHUS. 

' Ainsi, l'on risque même à s'offrir devant lui? 

ULYSSE. 

Oui , si l'art ne vous sert et de guide et d'appui. 

PYRRHUS. 

Trahir la vérité! le peut-on sans bassesse ? 

ULYSSE. 

On le doit , s'il s'agit du salut de la Grèce. 

PYRRHUS. 

Me résoudre à tromper ! moi , seigneur ! j'en rougis. 

ULYSSE. 

Eh ! comment rougit-on de servir son pays ? 



J 
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PYRRHUS. 

Quoi ! pour servir les Grecs n'«t-il point d'autre voiel 

Uf/YSSE. 

A Philoctete enfin les dieux ont promis Troie. 

PYRRHUS. 

Ainsi Ton m'abusoit lorsqu^on a prétendu 
Qu'à mes destins , à moi ce triomphe étoit dû ; 
Et mon cœur , que flatta son erreur et la vôtre , 
S'enivroit d'un honmeur réservé pour un autre ! 

ULYSSE. 

La gloire entre tous deux est commune aujourd'hui; 
Il ne peut rien sans vous^ ni Pyrrhus rien sans lui. 

PYRRHUS. 

Eh bien, de^ immortels il faut remplir l'oracle; 
A leurs profondsdesseinsqui pourroit mettre obstac 
Je dois venger un père, et soutenir son nom ; 
Cet honneur n'appartient qu'au vainqueur d^Ilion. 
J'ai , pour le mériter , fait plus d'un sacrifice... 
A Philoctete au moins j^e puis sans artifice 
Me plaindre des affronts dont je fus indigné; 
Je tairai seulement que j ai tout pardonné. 
Puisqu'il le faut enfin , je consens qu'il ignore 
Qu'offensé par les Grecs Pyrrhus les sert encore. 
Il en coûte à mon cœur , et je cède à regret. 

UJLYSSE. 

Accomplissez des dieux rinunuable décret. 
Le prix de la sagesse et celui du courage , 
De qui leur est soumis est le double apanage. 
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Je bannis tout scrupule... on le veut*., j'obéis. 

ULYSSE. 

Mes cQùàeils dans ce cœur sont-ils bien affermis? 
Puis-je compter sur vous? 

PT&RHUS. 

-Ma parole est un gage 
Qui d<Ht toua rassurer. 

ULTSSBi 

Je retourne au rivage. 
Demeurez^r attendez Philoctete en ces lieux. 
Je vous laisse un moment; et que puissent les dieiix^ 
Mercure protecteur , Minerve tutélaire , 
De nos soins partagés assurer le salaire ! 
Adieu. 

SCENE IL 

PYRRHUS. 

La pitié parle à mon cœur combattu. 
Sous quel affreux destin Philoctete abattu 
Traîne depuis dix ans sa vie infortunée ! 
Sa misère en ces lieux gémit abandonnée. 
Tourmenté de sa plaie, assiégé de besoins, 
Il souffre sans rettiede , il pleure sans témoins. 
Seul , il conte ses maux à la mér , au rivage , 
Sans avoir un ami dont la voix le soulage. 
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Ignorant la douceur des soins compatissans » 
Il n*a point de soutien de ses jours languissants ^ 
Pas même ce plaisir si cher aux misérables 
De voir, d'entretenir ^ d'entendre ses semblables: 
De l'aspect des humains privé dans ses malheurs, 
L'écho seul des rochers répond à ses douleurs. 
Quel sort ! et cependant , illustre dans la Grèce, 
Egal à tous nos chefs en courage , en noblesse ^ 
Pour un autre avenir il sembloit destiné : 
A cette épreuve, hélas! les dieux l'ont condamné! 
Nos jours sont leur présent ; nos destins leur ouvrage : 
Heureux qui de leur main ne reçut en partage 
Que cet état obscur que du moins leur faveur 
Eloigna des dangers qui suivent la grandeisir ! 
Mais un soldat revient. 



SCENE m. 

« 

PYRRHUS, tri» soldât. 



L£ SOLDAT. 

Philoctele s'approche* 
Dans un sentier étroit, non loin de cette roche, 
Je Fai vu se traîner d'un pas appesanti ^ 
Tremblant , par la douleur sans cesse ralenti. 
Il m'a vu : sur mes pas sans doute il va paroître* 
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SCENE IV. 

PHILOCTETE, PYRRHUS, deux soldats- 

l»HILOCTETE. 

Hélas! au nom des dieux, qui que vous puissiez être, 

Etrangers que les vents dans cette isle ont portés, 

D'où venez-vous chercher. ces bords inhabités? 

Et quel est votre nom ? quelle est votre patrie? 

Vous m'offrez de la mienne une image chérie ; 

Oui , c'est l'habit des Grecs qu'avec transport je vois. 

Répondez , que je puisse entendre votre voix , 

Reconnoitre des Grecs l'accent et le langage. 

Ah ! n'ayez point d*horreur de mon aspect sauvage. 

Je ne suis point à craindre : ayez, ayez pitié 

D'un malheureux, du monde et des dieux oublié. 

La grâce que de vous ici je dois attendre , 

C'est qu'au moins vous daigniezme parler et m'en tendre. 

PYRRHUS. 

Soyez donc satisfait : nous sommes Grecs. 

PHILOGTETE. 

Ociel! 
Après un si long tems d'un exil si cruel , 
O'que cette parole à mon oreille est chère ! 
Quel dessein , ou pour moi quel vent assez prospère , 
A guidé vos vaisseaux et vous mené en ces lieux? 
Parlez , et contentez mes désirs curieux. 
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PYRRHUS. 

On me nomme Pyrrhus : je suis le fils d'Achille; 
Je suis né dans Scyros, et retourne à cette isle. 
Vous savez tout. 

PHILOCTETE. 

O fils d'un mortel renommé , 
D'un héros que jadis mon cœur a tant aimé ! 
O du vieux Lycomede et l'élevé et la joie l 
De quels bords venez-vous? 

PVRRHtrS. 

Des rivages de Troie. 

PHILOCTETE. 

Comment! vousnj^tiezpointaunombredes guerriers 
Qui contre ae$ remparts marchèrent les premiers? 

PYRRHUS. 

Vous même en étiez-vous? 

PHILOCTETE. 

Vous ignorez peut-être 
Quel mortel devant vous le destin fait paroitre. 

PYRRHUS. 

(à part) (haut) 

Il faut dissimuler. D'où puis-je le savoir ? 
Pour la première fois nous venons de vous voir. 

PHILOCTETE. 

Quoi ! mon nom , mes revers, ma funeste aven ture«. 

PYRRHUS. 

Je n'en ai rien appris. 
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PHILOCTfiTS. 

O comble de Tinjure 1 
Eh bien ! suis-je en -effet as$ez infortuné , 
£>es dieux <et des mortels at^sez abai^lonnë ? 
Lia Grèce de mes maux n'est pas mem^ informée; 
On en étouffe ainsi jusqu'à la renommée ; 
Et quand le zmal a£freux doiiit je suis consumé 
Devient plus dévorant et plus envenimé , 
Mes lâches oppresseurs, dans leur secrète joie , 
Insultent aux tourment doni; ils m'ont fait la proie. 
O mon fils ! vous voye? délaissé dans Lemnos 
Ce guerrier , autrefois compagnon d'un héros , 
Inutile héritier des traits du grand Alcide , 
Philoctete, en un mot^ que l'un et l'autre Atride ,^ 
Exciiés par Ulysse à cette lâcheté , 
Et seul et sans secours dans cette isle ont jeté, 
Blessé par un serpent de qui la dent impure 
M'infecta des poisons d'une horrible morsure. 
Les cruels!... De Chrysa vers les bords phrygiens 
La victoire appeloit leur^ vaisseaux et les miens ; 
Nous touchons à Lemnos: fatigué du voyage,, 
Le sommeil me surprend sous i^n antre sauvage. 
On saisit cet instant, on m'abandonne, on part; 
On part, en me laissant, par un res^te d'égard , 
Quelques vases grossiers , quelque vile pâture , 
Des voiles déchirés pour sécher ma ble5sure , ^ 
Quelques lambeaux, rebut du dernier des humains: 
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Puisse Âtride éprouver de semblables destins! 
Quel réveil ! quel moment de surprise et d'alarmes ! 
Que d'imprécations ! que de cris et de larmes ! 
Lorsqu'en ouvrant les yeux ^ je vis fuir mes vaisseaux 
Que loin de moi les vents emportoient sur les eaux ! 
Lorsque je me vis seul sur cette plage aride, 
Sansappuidansmesmaux,sanscompagnon,sansguide! 
Jetant de tout côté des regards de douleur, 
Je ne vis qu'un désert, hélas ! et le malheur. 
Tout ce qu'on m'a laissé, le désespoir, la rage!..« 
Le tems accrut ainsi mes maux et mon outrage. 
J'appris à soutenir mes misérables jouirs. 
Mon arc, entre mes mains seul et dernier recours, 
Sei'vit à me nourrir; et lorsqu'un trait rapide 
Faisoit du haut des airs tomber l'oiseau timide. 
Souvent il me falloit , pour aller le chercher, 
D'un pied foible et souffrant, gravir sur le rocher. 
Me traîner en rampant vers ma chétive proie ; 
Il falloit employer cette pénible voie 
Pour briser des rameaux , et pour y recueillir 
Le feu que des cailloux mes mains faisoient jaillir. 
Des glaçons dont l'hiver blanchissoit ce rivage , 
J'exprimoîs avec peine un douloureux breuvage. 
Enfin, cette caverne et mon arc destructeur, 
Et le feu, de la vie heureux conservateur. 
Ont soulagé du moins les besoins que j'endure; 
Mais rien n'a pu guérir ma funeste blessure. 
Nul commerce, nul port aux voyageurs ouvert, 
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iTattire les vaisseaux dans ce triste désert. 
Ou ne vient à Lemnos que poussé par l'orage ; 
Et depuis si long-tems errant sur cette plage , 
Si j'ai vu des nochers, malgré tous leurs efforts, 
Pour obéir aux vents descendre sur ces bords , 
Je n'en obtenois rien qu'une pitié stérile , 
Des conjsolations le langage inutile. 
Des secours passagers, ou de vieux vétemens; 
Mais , malgré ma prière et mes gémissemens , 
Nul n'a sur ses vaisseaux accueilli ma misère , 
Ni voulu sur les flots me conduire à mon père. 
Depuis dix ans, mon fils, je languis dans ces lieux, 
San^ cesse dévoré d'un mal contagieux , 
Victime d'une lâche et noire ingratitude , 
Souffrant dans l'abandon et dans la solitude. 
Les Âtrides, Ulysse ainsi m'ont attaché 
A ce supplice lent que leur haine a cherché; 
Us m'ont surpris ainsi dans les pièges qu'ils tendent ; 
Us m'ont fait tous cesm aux : que les dieux les leur rendent ! 

PYRRHUS. 

Noble fils de Pœan, je ressens vos malheurs; 
J'en déteste avec yous les coupables auteurs : 
J'y reconnois la main d'Ulysse et des Atrides; 
£h! qui sait mieux que i^oi combien ils sont perfides? 

PHlLOCT£T£. 

Quoi! vous-même, Pyrrhus, vous ont-ils outragé? 

PTRHHUS. 

Que puissé-je du moin^ être, bientôt vengé ! 



/ 

/ 
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Puissë-je apprendre aux rois dlthaque et de Myeenes, 
A respecter le sang qui coule dans mes Teines! 

PHILOCTETE. 

De grâce , instruisez-moi de leurs nouveïiux forfaits. 

PTRRHTTS. 

Comment vous raconter les affronts qu'ils m'ont faits! 
Quand la Parque d'Achille eut borné la carrière... 

PHILOCTBTB. 

Qu'en tends-je? Achille est mof t ! 

PTRRHUS. 

Oui, seigneur ; maïs nnon peï 
Sotis lés coups d'un mortel dû moins n'est.pas tombé; 
Sous les traits d'Apollon Achille a succoïnbé. 

PHILOCTETE. 

O mort digne en effet d'un héros iïprincibJe ! 
O perte qtri pour moi n'en est pas moins senisible !... 
Pardonnez si mes pleurs vous ont interrompu; 
Aux mânes d*un ami cet hommage éfoit éèt. 

' PTRRHUS. 

Ce tribut douloureux po1!l^mèn cœur a des charmes; 
Mais pour d'autres que vous, Votts reste^t41 des larmes? 

PHlLÔ^GT^tE; 

O mon fils!... poursuivez. • 

PTRRHUS.;- ' 

Je pleurois ce héros , 
Quand Ulysse et Phœnix, descendus à Scyros, 
Alléguant un oracle et flattant ma jeunesse, 
Vinrent , au nom des dieux protecteurs de la Grèce , 
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M'asBurer qu'à moi seul, à mon sang, à mon nom, 
Àpparlejioit l'honneur de détruire Ilion , 
Que Pyrrhus héritoit des grands destins d'Achille. 
De me persuader sans doute il fut facile. 
Le désir d'embrasser les reste^ précieux 
D'un père que jamais n'avoient connu mes yeux, 
D'aller offrir mes pleurs à des cendres aimées. 
Qui sous la tombe encor n étoient point enfermées ; 
L'ardeur de le venger ; le dirai* je ? l'orgueil 
De renverser des murs qui furent son écueil; 
Tout enirainoit mes pas. Par le ciel protégée , 
Ma flotte au second jour touche au port def Sigée. 
Au sortir du vaisseau , je me vois entoure 
De tout uu camp, de joie et d'espoir enivré. 
Tous jurent à. la fois qu'oh voit revivre Achille : 
Hélas! il n'éloit plus!... d'une douleur stérile 
A ses ixijaneS;Sacrés je porte les tributs ; 
£t l'œil humide encor dé meé pleurs répandue , 
Je me présente aux efaels, et ma juste prière 
Réclame deVajcit eux l'héritage d'u& père. 
Quelle fut leur réponse ! cQui, ce» biens sont à vous; 
« Disposfz-en ^seigneur , et les> recueillez tous; 
« Mais ses armes d'un autre ont été le partage, 
« Ulysse Us possède >3. Indigné de l'outrage, 
Des larmes de dépit coulèrent de mes yeux c> 
« Ces ariiaes^ sont à moi; j'en atteste les dieux, 
« (Dis-je aloris.) De quel droit une main étrangère 
« M'a-t-elle Qsé vavir une armure si dbiere? 
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« Je Tobtins, dit Ulysse; et ce don m'étoit dû: 
« C'est le prix du service à la Grèce rendu, 
a Quand je sauvai l'armée et votre père même ». 
A ces mots, révolté de son audace extrême. 
J'exhale les transports d'un courroux éclatant. 
Et menace les Grecs de partir à Tinstant, 
Si je n'obtiens raison de ce vol sacrilège. 
« Jeune homme, me dit-il, tu n'étois point au siège; 
« Tu n'as rien fait pour nous, et menaces encor! 
flc Ne crois pas à Scyros remporter ce trésor: 
a Tu ne l'auras jamais ». Les chefs, amis d'Ulysse, 
Se déclarent pour lui, protègent l'injustice; 
Et moi, qu'un tel afïront a percé jusqu'au cœur, 
Moi , qu'on dépouille ainsi sans égard , sans pudeur, 
Je retourne à Scyros, loin de ces rois perfides. 
Et plus qu'Ulysse encor j'accuse les Alrides. 
Ce sont eux qui , méchans avec impunité , 
Protecteurs de la fraude et de l'iniquité , 
Infectent tous les cœurs de leurs lâches maximes; 
Et l'abus du pouvoir enfante tous les crimes. 
O ciel ! que l'ennemi de ces rois odieux 
Soit l'ami de Pyrrhus et soit l'ami des dieux ! 

PHILOCTETE. 

Je vois qu'on vous a fait une cruelle injure. 
Ce n'est pas sans raison que, loin d'un camp parjure, 
Vous avez vers Scyros pressé l'heureux retour 
Qui vous a , grâce aux dieux, conduit dans ce séjour. 
De Sysipbe en effet le rejeton profane 
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Da mensonge toujours fut l'auteur et l'organe ; 
De l'adroite imposture il aiguise les traits ; 
Sa main est occupée k tramer des forfaits. 
Mais, de quel œil Ajax à-t-il vu cçtte offense? 

PYRRHUS. 

On ne leût pas ose commettre en sa présence: 
Mais le trépas d'Ajax a mis la Grèce ep deuiL 

PHILOCTETE. 

Dieux ! Ulysse respire ! Ajax est au cercueil ! 
Et ce sage mortel à qui l'expérienqe 
Donnoit de l'avenir Iji triste prévoyance , 
Nestor, mon vieil ami, l'ame de nos conseils, 
Qui confondit cent. fois Ulysse et ses pareils. 
Que fait-il ? 

PYRRHUS». 

L'infortune accable sa vieillesse ^ 
Il se traîne, au tombeau, consumé de tristesse; 
Il gémit dëtre père : il survit à son fils. 

PHIXiOCTRT^, 

Antiloque?... 

1P7RRIIIT3. 

Est tombé sous des traits ennemis. 

A de nouveaux regrets chaque moment me livre. 
Quoi ! tous ceux quç j'aimois ont donc cessé de vivre , 
Ou subi les rigueurs d'un destin enpemi?... 
Et d'Achille du moins , çie vertueux s^mi , ^ 

Patrocle, dont les Grecs admiroient le courage? 
6. 26 
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PYRRHUS. 

Du redoutable Hector son trépas fut l'ouvrage. 
Telle est la guerre enfin : Mars , dansses jeux sanglans, 
Moissonne les vertus et fait grâce aux roëchans. 

PHILOCTETE. 

Grâce au ciel, mon attente est trop bien confirmée. 
La mort a respecté le rebut de l'armée ; 
Les héros ne sont plus! aux lâches, aux pervers, 
Les dieux semblent fermer le chemin des enfers; 
Atix plus grands des humains ils en ouvrent la route. 
Ulysse est donc vivant!... et Thersite, sans doute. 
Yoilà, voilà les dieux; et nous les adorons! 

PYRRHUS. 

Pour moi, je vous Tai dit, lassé de tant d'affronts 
Je m'éloigne à jamais d'une odieuse armée 
Où la vertu rougit par la brigue opprimée. 
Scyros est pour mon cœur un séjour assez doux; 
Et toujours la patrie a des charmes pour nous. 
Puisse des dieux fléchis la bonté tutélaire 
Guérir les maux affreux que vous fit leur colère! 
Tels sont, fils de Pœan, tels sont les justes vœux 
Que Pyrrhus en partant peut joindre à ses adieux. 

PHILOCTETE. 

Vous partez! 

PYRRHUS. 

Il le faut, et mes vaisseaux n'attendent 
Querinstantd'obéirauxventsquinous commandent. 
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I»HIL0eTÉTE.. 

Àh ! par les immortels de qui tti tiens le jour> 
Par tout ce qui jamais fut cher à ton amour, 
Par les mâneé d'Achille et l'ombre de ta mère, 
Mon fi k y je t'en conjure, écoute ma prière:. 
Ne me laisse, pas seul en proie au désespoir.. 
En proie â tous les maux que tes y«ux peuvent voir ; 
Cher Pyrrhus, tire-moi des. lieux où mai misère 
M'a long-tëmSiSéparé de 14 nature entière*: 
C'est te chargieir, hélas! d'u^n Jbieû triste fardeau^ . 
Je ne l'ignore pas,: TelibrX: sera plus beau 
De m' avoir supporté: tôi^etil en étois digne ; 

. Et de ni'abandonner la honte est trop insigne; 
Tu n'enesjpas capable: il n'est que les grands cœurs 
Qui senteixt la pitié que l'oa. doit aux malheurs. 
Qui sentent d'un bienfait le plaisir et la gloire. 
Il sera glorieux , si tu daignes m'en croire , : 
D'avoir pu -me sauver, de ce fatal séjour: 
Jusqu au^x vallons vd'Oela le trajet est d'un joiar» 
Jette-znoi dàûs un coin du vaisseau. qui te porte, 
A la pouppe, à la proue> où tu voudras : n'importe» 

. Je t'en conjure encore y et j'atteste les dieux: ' 
Le mortel suppliant est sacré devant eux, . . 
Je* tombe à tes genoux, ô mon fils! je les presse. 
D'un effort douloureux qui coûte à ma foiblesse. 
Qqe j^'obtienne de toi la fin , de mes tourmens ; 
Aoeoicde !C€tte graoe à ne^^émissjeme^s* . 
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Mene-raoi dans TEubœe , ou bien dans ta patrie ; 
Le chemin n'est pas long à la rive chérie 
Où j'ai reçu le jour, aux bords du Sperchius , 
Bordscharmans^etpourmoidepuislong-temsperdus! 
Mene^moi vers Pœan : rends un fils à son père. 
Et que j^ crains, ô ciel ! que la Parque sévère 
De ses ans, loin de moi, n'ait termine le cours! 
J'ai fait plus d'une fois demander ses secours. 
Mais il est mort sans doute, ou ceux de qui le zèle 
Lui devoît de mon sort porter Tavis fidèle, 
A peine en leur pays , ont bien vite oublie 
Les sermens qu'avoit fait leur trompeuse pitié. 
Ce n*est plus qu'en toi seul que mon e^K)ir réside ; 
Sois mon Ubérateur, & Pyrrhus, sois mon guide ! 
Considère lé sort -de» fragiles humains: 
Eh 1 qui peut un n^oiîiént compter sûr les destins? 
Tel repousse aujourd'hui la misère importune, 
Qui tombera demain dans la même infortune. 
Il est beau de prévoir ces retours dangereux , 
Et d'être bienfaisant alors qu'on est heiirenx. 

ptTRRHUS. 

A la voix du malheur pourrois-je être insensible? 
Non , vous m'avesi rendu le refus impossible. 
Je cède à vos désirs: ven^a sur mes vaisseaux , 
Que le ciel, qui par moi vjeut terminer vos maux, 
Accorde un vent pPopi€6>à votre impatience. 
Et nous conduise au port où tend votre espérance! 

PHILOCTETE. 

Jour heureux ! cher Pyrrhus, vous, compagnons chéris, 
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O Grecs ! dans les transports de mes sens attendris 
Que ma reconnoissance au moins se fasse entendre ! 
Pourunsigrandbienfaitd'atlleiirsquepuis-jerendre? 
Souffrez que Philoeteté, abandonnant ce lieu, 
A cet asjle encor dise un dernier adieu. 
Ma grotte, après dix ans, me doit être sacrée. 
Venez voir ma demeure obscure et resserrée , 
Et connoisséz quels maux vous daignez accourir; 
Vous ne pourrez les voir, et j'ai pu les souffrir : 
Et la nécessité, des lois la plus sévère, 
M'a rendu bien souvent cette caverne chère. 

PYRRHUS. 

Je ne m'oppose point à de si ju^ted soins; 
Prenez tout ce qui peut servir à vos besoins. 

ï>âiLOGTET£. 

Eh ! que puis-je emporter? qu'èfilt-ce qtte je possède? 
Des plantes de ces bords, seul et fbible remède. 
Dont l'effet passager assoupit mes douleurs. 
Mes seuls biens sont mon arc et mes traits destructeurs. 

PTRRMtJS. 

Ah! sans doute ce sont les flèches redoutées 
Que de son sang impur l'hydre àvoit infectées. 

PHILOGTETE. 

Oui,jen'aipointd'autrearme;etquepuissentlescieux 
Ne m'enlever jamais ce trésor précieux ! 

PYRRHUS. 

Puis-je toucher au moins ces armes révérées , 
Que jadis d'un héros les mains ont consacrées ? 
Puis-je les regarder d'un œil religieux? 



4o6 PHILOCTETE. 

PHILOCTETE. 

Ah ! sur moi , mon oher fils, tu peux ce que tu yeux* 

PYRRHUS. 

Rejetez, s'il le faut, ma prière timide. 
Et ne profanez point rhéritage d'Aloide. 

PHILOCTKTE. 

Ta piété me charme: hélas! n'est-ce pas toi 

Qui me rends à la vie, à ma famille, à moi; « 

Qui daignes sur ces bords, où chaque instant me tue^ 

Relever ma misère à tes pieds abattue? 

Tu trompes les fureurs dé mes vils ennemis ; 

J'élois mort en ces lieux; tu parois, je revis. 

Prends sur moi désormais une entière puissance: 

Le plaisir des bons cœurs , c'est 1^ reconnoissance. 

Cet arc qui fut jadis un don de l'amitié. 

Pour prix de tes bienfaits, te sera confié. 

Tu dois à tes vertus ce noble privilège ; 

Nul n'y porta jamais une main sacrilège ; 

Nul, sans craindre la mort, n'osa s'en approcher: 

Viens; toi seul des mortels auras pu le toucher. 

Allons... Ciel !... ô douleurs ! 

PYRRHUS. 

Quelle soudaine atteinte, 
Seigneur, de votre sein arrache cette plainte? 

PHILOCTETE. 

IUen...je'tesuis.MAh! dieux J 

PYRRHUS. 

Que leur demandez-vous ? 
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PHJLOCTETE. 

De nous ouvrir la route et de veiller sur nous. 
Dieux ! 

PYRRHUS. 

Vous déguisez mal le trouble qui vous presise, 

PHILOCTETE. 

Non , je reviens à moi ; pardonne à ma foiblesse. 
Marchons... ah ! je ne puis. 

PYRRHUS. 

Comment? 

PHILOCTETE. 

Il n'est plus tems 
De te cacher encor de si cruels tourmens. 
Non , c'est trop , c'est en vain dissimuler mes peines. 
IjC poison se répand dans mes brûlantes veines. 
Mon fils , avec le fer termine mes douleurs ; 
Tranche, tranche mes jours jfcappe , disje... je meurs, 
Je meurs à chaque instant. 

PYRRHUS. 

Mon ame intimidée 
De cet horrible état... 

PiaiLOCTETE. 

Tu n'en as pas l'idée. 
Mais prends pitié de moi , je t'en conjure : hélas \ 
Que l'aspect de mes maux ne te rebute pas. 
]Ne m'abandonne point... nia blessure fatale 
Produit ces noirs accès calmés. par intervallcv 
le dois te l'avouer^ 
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PYRRHUS. 

Ne craignez rien. Qui ! moi , 
Moi vous abandonner, quand vous avez ma foi ! 
Venez , et rappelant votre force première... 

PHILOCTETE. 

J'implore , mon cher fils , une grace^erniere. 
Le mal qui m'a surpris finit par le sommeil , 
Et le soulagement suit l'instant du réveil. 
Maintenant abattu , trop foible pour te suivre , - 
A tes soins généreux Philoctete se livre. 
Viens dans ma grotte, viens ; je mets en ton pouvoir 
Ces flèches que tes yeux ont souhaité de voir; 
Mais prends garde sur-tout que la force ôuradresse 
N'enlevé ce dépôt qu'entre tes mains je laisse. 
Je perds tout si jamais. . . 

PYRRHUS. 

Non , soyez rassuré : 
Je réponds sur mes jour& de ce trésor sacré. 

PHILOCTETE. 

c'est mon unique bien , c'est le seul qui me reste : 
Veuille le juste ciel qu'il te soit moins funeste 
Qu'il ne le fut , hélas ! pour Alcide et pour moi» 

PTRRHUS. 

Le ciel nous conduii^a ; nous marchons sons sa loi : 
Puisse-t-il nous frayer une route prospère ! 

PHILOCTETE. 

Il n'exaucera point tes voeux et ta prière. 
L'indom table venin , passant jusqu'à mon cœur ^ 
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Dans mon sang embrasé bouillonne avec fureur; 
Il redouble de rage , il s'acharne à sa proie... 
Ah ! ne me quittez pùÈ ! amis, que je vous voie !... 
Ne vous éloignez point... Il faut, il faut qu'enfin... 

(à part) 
Ulysse , que ce fétt ne blrûl6-t-il ton sein ! 
C'est à vous , fils d'Atréè , à vous , ô rois perfides l 
A vous seuls qu'étëi^nt dûs ces tourmens homicides. 
O mort ! dont tant dé fois j'implorai le secours , 
Mort que toujout^ j'appelle et qui me fuis toujours, 
Quand me recevras-tti datis tàoti dernier asyle ? 
{à Pyrrhus.) 

Prends le feu de Vukain qtti brûle dans cette isle ; 
Mets-àibi islir lë bûcher comme jadis mes knains 
Oseretil y placer le pluis grand dés humaiiis. 
Le prix que j'èii t^èfcus séta ta i^écoëtipénse... 
Mais il n^ ni'étitend pas : je n 'âi ^lûs d'espéi'atoce. 
Pyrrhus; 6ù dont eA- tu j cher Pyi^rhuô ^ 

i>TRRHtars. 

Je géiïiis , 
Je pleure sur vx>^ maux. 

I^HILCCTETE. 

Tu pleures , mon cher fils ! 
Garde cette pitié ; jure, quoi qu'il arrive , 
De ne point me laisser mourant sur cette rive ; 
Ta bouche l'a promis , ton cœur ne peut changer. 
Mon mal est effrayant, mais il est passager. 
Je n'éspere qu'en toi. 
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PYRRHUS. 

Soyez sans défiance. 

PmLOCTJE:T£« 

Qu'un serment solennel m'en donne Fassurapce. 

PYRRHUS. 

J'en atteinte les dieux ; receve;E-en ma foi. 

PHILOCTETE. 

Ah ! ne me louche pas, n'approche point de moi, 

PYRRHUS. 

£h quoi ! de mes secours voule^-yous vous défendre? 

PHILOCTETE. 

Peut-être jusqu'à toi le poison peut s'étendre, 
I^aisse-moi.,. C'en est fait... O terre de Lemnos! 
Reçois donc un mourant qui succombe à ses maux. 
(i7 tombe évanoui sur un banc de pierre.)^ 
PYURHV s, aux soldats grecs. 
Aidez-moi , chers amis y portons-le en son asyle. 
Attendons le moment où d'un sommeil tranquille 
La douceur salutaire aura calmé ses sens , 
Et suspendu le cours de ses affreux tourmens. 
(^ils soutiennent Philoctete , et l' emmènent hor^ 

4u théâtre. ) 

FIN 1)U PREMIER ACTE* 
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ACTE II. 



SCENJE PREMIEEE. 

I 

PYRRHUS^ tenant à sa main F arc et lesfleche^ 

d'Hercule. 

Les voilà donc ces traits par qui la destinée 
Doit marquer d'Ilion la dernière journée , 
Ces traits à qui le ciel attacha notre sort, 
Et qui d'Achille enfin doivent venger la mort ! 
Philoctete en mes mains ainsi les abandonne ! 
On veut les lui ravir ; et c'est lui qui les donne ! 
Mais ce n'est rien eneor,si lui-même avec nous 
Ne marche à ces remparts dévoués à nos coups. 
Il est'loin d'y penser , et tout prêt à me suivre ^ 
A mes soins , à ma foi l'infortuné se livre. 
Et je le trahirois ! non , ce retour affreux 
Est indigne d'un cœur qu'il a cru généreux^ 
Il faut lui dire tout ; c'est trop en croire Ulysse, 
Trop contre Philoctete employer l'artifice, 
Abuser contre lui de son horrible état : 
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Tromper un malheureux est un double attentat. 

Mais il vient. 

SCENE II. 

PHILOCTETE, PYRRHUS, DEUX SOLDATS. 

PHILOCTETE. 

O réveil ! 6 jour qui me ranime ! 
Pyrrhus, est-il bien vrai? ta bonté magnanime 
Par l'excès de mes maux n'a pu se rebuter ! 
Pyrrhus près d'un mourant a daigné s'arrêter ! 
Et sans que mon malheur le fatigue ou l'effraie , 
Il supporte l'aspect et l'horreur de ma plaie ! 
Achille t'a transmis sa générosité. 
Les Atrides ainsi ne m'avoiènt pas traité. 
Mais allons. Je suis jprét à marcher au rivage. 
Le sommeil du poison a suspendu la rage. 
Viens. 

PYRRHUS. 

Que ferai^je ? hélas I 

PHiLOCTETE. 

Tu balances !... 6 ciel ! 
PYRRHUS, à part 
Oserai-je lui faire un aveu si cruel ? 

PHILOtîTETÉ. 

La pitié que d'abord tu m'aVois annoncée , 
Du poids de mes malheurs seroit-elle lassée ? 
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r^ PT&RHUS. 

O combien la vertu souffre à se démentir ! 

PHILOCTETE. 

De quelle faute ici peux-tu te repentir ? 
Les secours que de toi j'atten'ds dans ma misère , 
^, "Ne feront point rougir les mânes de ton père. 

PYRRHUS. 

C'est moi qui dois rougir, moi qui suis désormais 
Coupable si je parle , et vil si je me tais. 

PHILOCTETE. 

Tu veux m'abandonner , ton cœur se le propose: 
;, Tu Yeux partir sans moi. 

^ PYRRHUS. 

Non ; mais si je m'expose 
A mériter de vous des reproches plus vrais? 
Même en Vous emmenant si je vous trabissois ? 

PHILOCTETE. 

Toi !.o que veux-tu me dire? explique ce mystère. 

PYRRHUS. 

£h bien ! sachez donc tout : je ne puis plus rien taire. 

PHILOOTl^TS.. 

Comment ? 

PYRRHUS. 

Pour Ilion vous partez avec moi. 

PHILOCTETE, 

Qu'as-tu dit? juste ciel I 

PYRRHUS. 

Daignez entendre... 
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PHILOGTETE. 

^ Eh quoi ? 

Que veux-lu que j'écoute, et que prétends- tu faire? 

PYRRHUS. 

A tant de maux enfin pour jamais vous soustraire; 
Vous guérir , et bientôt partager avec nous 
Un honneur que les dieux n'ont réservé qu'à vous. 
Sous vos coups, sous les miens ils feront tomber Troie 

PHILOdTETE. 

Ce sont là tes desseins ? 

PYRRHUS. 

Oui , le ciel qui m'envoie , 
Du soin de les remplir nous a chargés tous deux. 

p:htloctetiî. 
Je suis trahi , perdu ; qu'as-tii fait , malheureux ? 
Pyrrhus, est-ilbienvrai?rends-moi>rends^moiinesai^ 

PYRRHUS. 

Je ne le puis , seigneur ; et la Oreoe en alarmes . 
Ne sauroit aujourd'hui' voir changer ses destins 
Que par ces traits- puissâins?remis:eatre mes mains. 
Je lui dois obéir,.et je veux bien pour elle 
Oublier , je l'avoue , une injure cruelte; • - 
Mon cœur qui s'en plaignoitme vous a point déçu; 
Mais j'immole à l'étfit l'affront que ^^ài reçu* 
Imitez mon exemple: r , ; i, . 

PHIIxXÎCTÏT'Ei :'•' 'h:\' . 

.«' O ^trahison ! 6 rage ! 
Quoi ! tu ine préparois' éét exécrable outrage ! 
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Lâche, tu m'as séduit par d'indignes détours, 
Pour m'enlever ainsi le soutien de mes jours ! 
Et lorsque tu trahis la foi qui m'éloit due , 
Tu peux me regarder et soutenir ma vue ! 
Tromper un suppliant qui gémit à tes pieds ! 
Rends, mon fils, rends ces traits que je t'ai confiés. 
Tu ne peux les garder , c'est mon bien , c'est ma vie ; 
Et ma crédulité doit-elle être punie? 
Rougis d'en abuser... au nom de tous les dieux... 
Tu ne me réponds rien ! tu détournes les yeux ! 
Je ne puis te fléchir !... O rochers ! ô rivages ! 

Vous, mes seuls compagnons, ôvous,monstressauvages! 

(Car je n'ai plus qiie vous à qui ma voix , hélas ! 

Puisse adresser des cris que l'on n'écoute pas), 

Témoins accoutumés de ma plainte inutile , 

Voyez ce que m'a fait le fils du grand Achille. 

Il promet de m'ôter de ces tristes climats; 

Il jure qu'à mon père il conduira mes pas ; 

Et quand il me flattoit de cette fausse joie, 

Le perfide î c'étoit pour me conduire à Troie. 

Il €onsoloit un cœur qu'il cherchoit à frapper; 

Sa main touche la mienne, et c'est pour me tromper ! 

Il ose me ravir mes flèches homicides. 

Pour en faire un trophée aux insolens Atrides !. 

Il triomphe de moi comme s'il m'eût domté ! 

Il ne s'apperçoit pas, dans ma calamité, 

Qu'il triomphe d'une ombre aux enfers descendue ! 

Oh ! devant que ina force en ces lieux fût perdue. 
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S'il m'a voit attaqué !^. inénie tel que je suis , 
Ce n'est que par surprise... Ah ! Pyrrhus ! ^h ! mon fils! 
Souviens-toi de ton nom , reprends ton caractère, 
Sois semblable à toi-même et semblsible à ton pere. 
Tu gardes le silence , et je te parle en vain. 
Antre qui m'as reçu , je reviens dans ton seio ; 
J y rentre dépouillé, privé de nourriture. 
Et je n'attends de toi rien que la sépulture. 
Tu me verras mourir : les hôtes des forets 
Ne ressentiront plus l'atteinte de mes traits. 
Ma retraite contre eux n'a plus rien qui m'assure; 
J'en avois fait ma proie et serai leur pâture ; 
Et je suis donc tombé dans* ce revers affreux , 
Pour avoir cru Pyrrhus sincère et généreux !... 
Ecoute : jusqu'ici mon courroux qui balance , 
N'a point aux immortels demandé la vengeance; 
Tu peux changer encore et céder k mes vœux : 
Tremble d'y résister, cra^ps ma voix et les dieux. 

PYRRHUS. 

Je ne crains que mon qç^ur : Philoctetë , la Grèce, 
Les sermons que j'ai fliita , la pitié qui me presse... 
Ah ! plût au ciel jamais n'avoir quitté Scyros! 

Abjure des desseins indignes d*un héros. 
Aux yeux de l'univers aurois-tu H bassesse 
De tromper le malheur, d'accabler la foiblesse? 
Tu n'es pas né méchant: quelque autre te conduit J 
Par de lâches conseils je vois qu'on t'f^ séduite 
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Le crime t'entraînoit : qoe la vertu te guide. 

PYRRHUS. 

Quel parti prendre , ô ciel ! 

SCENE lïl. 

PHILOCTETE,PYRRHUS,ULYSSE,sniTB 

DE SOLDATS. 

ULYSSE, aTTivant a^^ec précipitation. 

Qu'àttendez-vous, perfide? 
Remettez-moi ces traits. 

PHILOCTETEi 

c'est Ulysse, grands dieux! 

ULYSSE. 

Lui*méme. 

PHILOCitfiTS, . 

Ciel! QÙ suîs-je? Ulysse dans ces Keuxf 
Ah! lui seul a tout fait : ce cruel artifice, 
Tout cet affreux complot est l'ouvrage d'Ulysse. 
Mes armes, c'en est trop, mes armes... 

ULYSSE. 

Non,PyTthiiis 
Sait respecter dès Grecs les ordres absolus; 
Ces armes sont à nous : il ne peut vous les rendre.- 
Vous , m archez sur nos pas : c'est ti'op vous en défendre. 
Ne vous obstine? plus à résister aux dieux. 
Ou je vous fais sur l'heure enlever de ces lieux. 
6. 27 
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PHILOCTETE. 

Tu me menaces 9 traître!... O Lemnos, mon asyle, 
Feux sacrés de Yulcain , allumés dans cette isle ! 
Vous, mes seulsprotecteurs, odieux de ces climats, 
Vous voyez cet outrage , et ne le vengez pas ! 

ULYSSE. 

Jupiter est leur maître; et c'est lui qui m'amène. 

PHILOCTETE. 

Ainsi, tu fais les dieux complices de ta haine, 
-Artisans du parjure et de Finiquité ! 

ULYSSE. 

Je vous parle en leur nom : suivez leur volonté. 

PHILOGTETJS. 

Penses-tu donc traiter Philoctete en esclave ? 

ULYSSE. 

Je le traite en guerrier et généreux et brave , 
En digne compagnon de tant de rois fameux, 
Qui doit renverser Troie et triompher comme eux. 
Ne fuyez point la gloire à vos regards offerte: 
Venee: le ciel lordonne, et la route est ouverte 

PHILOCTETE. 

Tant que cet antre obscur pourra me recevoir, 
De m'arracber d'ici rien n'aura le pouvoir. 
Oui , j 'aime m ieux mourir ; du haut de cette roche , 
J'aimemieuxàr instant... 

ULYSSE, aux soldats. 

Gai dez qu' il n'en approche; 
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Préservez-le, soldats , de sa propre fureur. 
( les soldats environnent Philôctete.) 

' PHILOCTETE. * 

O comblé de lopprobre , -ainsi que de Tborreur ! 

O bras jadis à craindre ,'aujourd'hui sans défense! 

Du plus vil des mortels je reçois oette offense ! 

Lâche , qui ne connois ni remords, ni pudeur, 

De ce jeune héros tu séduis la candeur. 

Son ame noble et pure , et semblable à la mienne, 

N'étoit pas faite, hélas! pour imiter la tienne: 

Il déteste en secret les complots qu'il servit; 

Sa foiblesse docile à regi'ct t'obéit. 

Son cœur sensibleet bon , don tj'entendsle murmure, 

Se reproche à présent sa fraude et mon injure. 

A ton fatal génie il ne put échapper; 

.Et toi seul j en un mot, sus l'instruire à tromper. * 

Et maintenant encor, pour combler tes outrages, 

Tu prétends m'enlever de ces mêmes rivages 

Où tu m'abandonnas , où je suis délaissé , 

Du nombre des vivans dès long^tems effacé ! 

Ah! quepuissentlesdieux!...quedis-je? misérable, 

Les dieux s occupent-ils de mon sort déplorable ? 

Et pourquoi répéter trop vainement, hélas ! 

Des imprécations que le ciel li'entend pas? 

Ses rigueurs sont pour moi , ses faveurs pour Ulysse. 

Tu triomphes, cruel , et ris de mon supplice ! 

Ma douleur^Èiit ta joie ; et ta prospérité 
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Est un a£front de plus à ma calamité. 
Va , va-t'eu réjpuir ^vec %es cher$ Atrides ; 
Vante-leur le succès de tes ruses perfides. 
Mc^lgré toi cependant tu suivis leurs drapeaux, 
Tandis qu'à leur secours j'ai conduit mes vaisseaux. 
Ils prodiguent pour toi leurs bieps ^t lei^r puiss^tpce; 
Ib m*ont abandonné : voilà ma récompense; 
Du moins, tu les cbiirgeois de q^ crime honteux, 
£t toi:méme à ton tour en es chargé par eux- 
Mais,dis-moi,queveux-tu?Pourqupidanssa retraite, 
Pour-quoi dans son tombeau trouble^-tuPlEÛloctete? 
Je suis mort poiir les Grecs; et comment à tes yeux 
Ke suis-je plus i^n poids incommode , odievj; , 
Offensant les aytels de ma présence impure , 
L'horreur de tout un campsouillép^ç m^blessMre? 
Çétoient là tç^ discours*.. B$iirb^re ^ ^i les dieun 
Sont justes une' fqia, en exauçax^t mf^ vci^uxm- 
Et je vois qu'ils I0 sont, je vois qu'ils vous punissent: 
Leurs redoutables mai^s sur vous s'app^SjaatissQU t 
De quelque trait fatal si vous n'étiez frappés , 
A me chercher ici series-vous opqupés ? 
Eh bien ! égale e^£k^ Iq supplice à l'ç^^S&fi^Q % 
Ciel, qui m'as si Ipugi-tems refusé la yeng^wce ! 
De mes longues douleurs enteq4a le deriMei^ cri; 
Extermine les Gr^os, et je me qboJ(I$ guérÂ* 

Aux transports violeus d'une aveifijgiefuiie , 
Je n'oppose qu un mot : j'ai servi la patrie. 
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C'est làmon seul honneur; c'est là mon seul devoir. 
Sur les cœurs quelquefois ma voix eut du pouvoir; 
Mais je ne prétends pas en avoir sur le vôtre. 
Vous voulez demeurer; et je vous cède : un autre 
Saura des immortels mériter les bienfaits; 
Cet arc est dans nos mains garant de nos succès. 
Le valeureux Teùcer en saura faire usage ; 
Moi-même de det art j'ai fait l'apprentissage. 
Et pour laiicer ces traits ^ arbitres des combats , 
Le bras dtJlysse au moins peut valoir votre bras* 
Nour4*isse2 à loisir la haine et la colère ; 
Habitez cette rive à votre cœur ^i cbere : 
Peut-être q«ie les dieux , en conduisant mes coups, 
M accorderont un prixqu'ilsdestinoientpourvous. 

JPHIIaOCTETE* 

Toi , posséder mes traits et mon arc homicide ? 
Armes que st long-tems porta le grand Alcide , 
Non , vous ne serez point au dernier des humains , 
Vous vous indigneriez de passer dans ses mains. 
Quoi \ tû te montrerois à La Grèce étonnée ^ 
Paré de ma dépouille à ce point ptofanée? 

ULYSSE. 

Je n'èeoute plus rien : je pars. 

P^HILOGTE'TE^ 

i 

Et Qoi, Pyrrhus? 
Vous , amîsy à ma voix voa$ ne répondez plus? 

ULVSSE. 

Pyrrhus , de Votre cœur surnàenltéz la foiblesse. 
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Si vous ne me suivez , vous trahissez la Grèce. 
Venez sans lui parler -, sans détourner les yeux. 

. PYRRHUS. 

Souffrez que nos soldats demeurent en ces lieux. 
On peut à son malheur, on peut k ma priera 
Accorder sans danger cette grâce dernière ; 
Et tandis qu'on s*apprete à quitter ce séjour, 
Que l'on demande aux dieux un fortuné retour, 
Philoctete, abjurant une haine funeste. 
Pourra mettre à profit le moment qui lui reste. 
Il peut enfin se rendre; il peut se repentir... 

( aux Grecs. ) 
Vous, au premier signal , soyez prêts à partir. 

SCENE IV. 

PHILOCTETE, soldats. 

Eh bien ! à tant d'horreurs il faut que je succombe: 
Lemnos fut ma. demeure ; elle sera ma tombe. 
Tout espoir est perdu ; tout secours m'est ôté. 
Oiseaux, ne fuyez pkis cet antre redouté. 
Hôtes de ces rochers^ approchez^moi sans crainte; 
Mesmainsn'ontpluscestraitsdontvouscraigniezrat) 

Vengez- vous , «t tranchez mes jours infortunés : 
Bientôt la faim,j^ns vous, les aura terminés. 
Moi , j'irois secourir des ingrats, des perfides ! 
Non : périssent ies Grecs , pécissetit les Atrides ! 
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C'en est donc fait , hëlas ! je mourrai loin de vous, 
O patrie! ô mon pere!...Ilm*eût été bien doux, 
Avant que d'expirer, de vous revoir encore ! 
Je vous abandonnai pour ces Grecs que j'abhorre ; 
Pour eux seuls j'ai tout fait, pour eux seuls tout quitté: 
Ma mort en est le prix... je l'ai bien mérité. 

{il rentre dans la caverne.) 



FIN DU SECOirn ACTE. 



4a4 PHILOCTETE, 



<^%<^^<Wp»%^W>i<^%4V*<^<*^^ 



ACTE ÏH. 



SCENE PREMIERE. 

ULYSSE, PYRRHUS. 

ULYSSE. 

Oùcourez-vous, seigneur? quel transporlvousagite? 
N'expliquerez-vous point cette soudaine fuite? 
De tous nos compagnons pourquoi vous séparer ? 

PYRRHUS. 

Pour expier ma faute , et pour la réparer. 

ULYSSE. 

Et quelle faute encore ? 

PYRRHUS. 

Ah ! d'avoir pu vous croire, 
Lorsque, fidèle aux Grecs, et trahissant ma gloire, 
Je me suis abaissé jusqu'à tromper la foi 
De cet infortuné qui se livroit à moi. 

ULYSSE. 

Et que prétendez- vous ? 

PYRRHUS. 

Lui rendre enfin justice. 
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vhr$ SE, 
You8 ! comment ? 

p TUA H us. 
Je n'obtins que par uni artifice 
Ces traits que d'un héros lui laissa Famitié ; 
Et je lui remettrai ce qu'il m'a confié. 

ULTSSS. 

Juste ciel ! ce dessein qui me remplit d'alarmes , 
Youspourrez l'accomplir? vous lui rendrezses armes ? 
Âh ! de grâce, songez... • 

PYRRHUS. 

Tout est examiné. 

ULYSSE. 

Vous l'avez résolu ? 

PYRRHUS. 

J'y suis déterminé. 

ULYSSE. 

Et Pyrrhus pense-t-il qu'ici rien ne s'oppose 
Au funeste projet que son copur se propose ? 

PYRRHUS. 

Et qui l'empêchera ? 

ULYSSE. 

Qui ? tous les Grecs et moi. 

PYRRHUS 

Je brave leur oour]x>ux , et l'attends sans effroi 
Quand je fais mon devoir, je ne sauroîstien craindre. 

ULYSSE. 

Le devoir! croyez-vous,seigneur, ne point l'enfreindre? 
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« 

Est-ce donc à vous seul que doit appartenir 
Un bien que mes conseils vous ont fait obtenir? 

PYRRHUS. 

Il est vrai, vos conseils ( il faut que j'en rougisse ) 
M'avoient fait malgré moi commettre une injustice. 
Ici la politique emprunta votre voix : 
Mais 1 équité l'emporte; et j'accomplis ses lois. 

ULYSSE. 

Ainsi donc, laissant Troie à nos coups échappée, 
C'est contre vous, Pyrrhfus , qu'il faut tirer l'épée? 

PYRRHUS. 

Armez- vous contre moi : la mienne est prête: allez. 

ULYSSE. 

Les Grecs vont vous punir, puisque vous le voulez.. 
Vous n'aurez pas long-tems défié leur puissance ; 
Et la peine du moins suivra de près l'offense. 

( il sort. ) 

SCENE IL 

PYRRHUS. 

Qu'ils viennent ^j'aime mieux éprouver leur fureur, 
Que d'avoir plus long-tems à combattre mon cœur. 
Je ne rougirai plus aux yeux de Philoctete. 
Je l'ai fait avertir. 
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SCENE III. 

PHILOCTETE, PYRRHUS, soldats ghecs. 

PHILOCTETE. 

Pourquoi de ma retraite 
Venez- vous me tirer ? que voulez-vous enfin ? 
Venez-vous augmenter Thorreur de mon destin? 
Ah ! sans doute, cruels, c'est là votre espérance. 

( il s'assied sur un banc de pierre. ) 

PYRRHUS. 

Rassurez- vous , seigneur ; soyez sans défiance. 
Daignez m'entendre au moins. 

PHILOCTETE. 

Il m'en a trop coûté, 
Je suis trop bien puni de t'avoir écouté. 
Au leur de tous les maux dont mon cœur est la proie.. 

PYRRHUS. 

Eh bien ! au repentir n'est-il aucune voie ? 

PHILOCTETE. 

C'est avec ces discours que tu m'avois séduit. 
Que dans un piège affreux toi-même m'as conduit 
Oui, tu trompas ainsi ta crédule victime. 

PYRRHUS. : 

Vous connoîlrez bientôt quel intérêt m'anime. 
Dites-moi seulement ( c'est tout ce que je veux) 
Si vous vous obstinez à rester en ces lieux ; 
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Si vous êtes toujours à vous-même contraire; 
Si rien de ce dessein ne sauroit vous distraire ? 
De grâce , répondez. 

PBltOGTETE. 

Oui , j'y suis résolu , 
Résolu pour jamais. 

PYRRHUS. 

Hélas ! j'aurois voulu - 
De ce cœur trop aigri fléchir la violence ; 
Mais , si vous l'ordonnez , je garde le silence* 

PHILOCTETE. 

Tu parlerois en vain : traître , c'est bien à toi 
Qu'il Convient de prétendre aucun pouvoir sur moi ! 
Va, trop indigne fils du plus illustre père, 
Lorsqu'aujourd'hui la fourbe a comblé ma misère , 
Tu m'offres des conseils ! ôte-toi de mes yeux; 
Va retrouver Ulysse et tes Grecs odieux. 
Tu n^échapperas pas, ni toi, ni les Atrides, 
Au céleste courroux qui poursuit les perfides. 
Je vous ai dévoués aux vengeances des dieux ; 
Qu'elles tombent sur t'ous : ce sont là mes adieux. 

ptRRHtrs. 
Plus d'ittiprécations, plus de cris, ni de larmes. 
Gonnoissez-mieux Pyrrhus, et reprenez vos armes. 

PHIL0CT£T£. 

Est-ce un piège nouveau qui me seroit tendu ? 

PYRRHUS. 

Recevei^ de ïm» xnaixis ce bien qui vous est dû ; 
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Ne craîgaazrien de moi quaod jeyiens vousle rendre : 
Me punisse le ciel si je veux vous surprendre ! 
PHiLOGTETE, SB levuTit avûc joie et reprenant 

ses flèches. 
Je reconnois ton sang à ce noble retour; 
Ce n'est pas un Sisyphe à qui tu dois lie jour. 
Tu viens de me montrer que la vertu t'est cbere , 
Que la gloire t'anime , et qu'Achille est ton père* 

PYRRHUS. 

Ah ! pour son fils , seigneur, il doit être bien doux 
De voir que ce grand nom est si sacre pour vous. 
Vous avez oublié ma faute et ma foiblesse. 
£b bien ! s'il est ainsi , soufirez que ma jeunesse, 
Instruite par les dieux , dicte leur volonté , 
Et s'arme contre vous de leur autorité. 
Seigneur, il est des maux dont une loi sévère 
Nous impose en naissant le fardeau nécessaire. 
Des maux dont nul mortel ne peut être exempté, 
Que nous fait la nature et la fatalité: 
Mais lorsque nos malheurs sont notre propre ouvrage, 
Lorsque nous repoussons la main qui noussputage , 
Rebelles aux conseils et sourds à Tamitié , 
Nous devenons dès-lors indignes de pitié. 
Votre ame est inflexible , elle aigrit sa btessure : 
Les avis les plus chers sont pour vous une injure. 
Tous les soins sont perdus : le plus Çdele ami , 
S'il veut vous appaiser , vous semble un ennemi. 
Je parlerai pourtant, et je dois vous apprendre 
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L'oracle que sur vous les dieux viennent de rendre. 

Le Troyen Hélënus, ce prophète sacré, 

Sur nos destins communs est par eux éclaire. 

Captif entre nos mains , il nous offre sa vie 

Si sa prédiction se trouve démentie. 

Le ciel vous a puni : c'est lui dont la rigueur 

Suscita contre vous le reptile vengeur 

Du temple de Chrysa le gardien redoutable , 

Alors que profanant l'asyle inviolable 

A ses soins confié par les dieux immortels , 

Vous alliez y porter des regards criminels. 

Vous ne verrez cesser le fléau qui vous frappe, 

Qu'en cherchant parmi nous les enfans d'Esculape, 

Qu'en prenant Uion : la céleste faveur 

De sa chuté entre nous a partagé l'honneur. 

De tous ces grands destins digne dépositaire, 

Avez^vous donc aux dieux quelque reproche à faire? 

Ils vous offrent , seigneur , les plus nobles travaux , 

Le bonheur, la victoire, et la fin de vos maux. 

PHILOCTETE. 

Pourquoi traîne-je encore une inutile vie. 
Que le ciiel dès long-tems devroit m'avoir ravie ? 
Quei^s^je , hélas! au monde où je n'ai qu'à souffrir? 
Faut-il c^iïibattre ençpr ce que je dois chérir ! 
Qu'un mortel généreux qu'il faut que je révère , 
M'adresse cependant une vaine prière ! . 
Pyrrhus, épargne-moi ; cesse de m'accus^r : 
Va , mon dernier malheur est de te refuser. 
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Mais > que demandes*tu ? quelle est ton injustice ? 
Veux-tu que Philoctele à ce point s'avilisse ? 
Qu'il reparoisse aux yeux des mortels indignés , 
Couvert de tant d'affronts qu'il aura pardonnes ? 
Où porter désormais ma honte volontaire ? 
Ce soleil qui voit tout , ce jour qui nous éclaire , 
Verra-t-il Philoctete auprès d'Ulysse assis ? 
Et pourrai-je d'Atrée envisager les fils ? 
Qu'en puis-je attendre encore? et sur quelle assurance 
D'un avenir meilleur fohdes-tu l'espérance ? 
Sais-tu quel traitement ils me gardent un jour? 
Va, de ces coeurs ingrats n'attends point de retour* 
Le crime flétrit l'ame et ne conduit qu'au crime. 
En leur faveur, dis-moi, quel intérêt t'anime? 
Je dois te l'avouer, je m'étonne en effet 
Que tu serves les Grecs, après ce qu'ils t'ont fait 
Toi-même me l'as dit , que leur lâche' insolence 
D'Ajax et de Pyrrhus outragea la vaillance, 
Et des armes d'Achille osa priver son fils ; 
Et ton bras s'armeroit contre leurs ennemis! 
Garde , garde plutôt le serment qui te lie ; 
Remene Philoctete aux bords de Thessalie ; 
Et toi-même à Scyros , tranquille et respecté , 
Laisse périr les Grecs comme ils l'ont mérité. 
Ainsi d'un malheifreux tu finis la misère; 
Ainsi dans son tombeau tu consoles ton pei'e ; ' 
Et tu n'as plus la honte aux yeux de l'univers 
De rester le complice et l'appui des pervers. 



43a PHILOCTETE. 

PYRRHUS. 

C'est contre vous , seigneur, que votre voixprononce. 
Le ciel veut vous guérir ; sa clémence L'annonce : 
Le remède est certain, et vous le rejetez I 

PHILOCTETE. 

Laisse-les-moi ces maux; je les ai supportés. 

PTRRHUS. 

Pyrrhus est votre ami. 

PHILOCTETE. 

C'est l'ami des Atrîdes. 
Tu voudroîs me traîner au camp de ces perfides , 
Où de tous mes malheurs le cruel souvenir... 

PTRRHUS. 

Il les vit commencer; il les verra finir; 

Et pour vous de salut il n'est point d^autre voie. 

PHILOCTETE. 

Ne parle plus des Grecs, ne parle plus de Troie. 
Tousdeux m'ont trop coûté de pleurs et de tourmens; 
Je ne te dis qu'un mot : j'ai reçu tes sermens. 
Veux-tu les accomplir ? 

PTRRHUS. 

Je les tiendrai sans doute , 
Malgré tous les périls qu'il faut que je redoute , 
Dût la Grèce en fureur contre nous deux s'armer. 

PHILOCTETE. 

Va , leur ressentiment ne doit pas t'alarmer. 
Pyrrhus aura pour lui la vertu qui le guide , 
La cause la plus juste , et les flèches d'Âlcid«. 
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PYRRHUS. • 

Eh bien donc ! suivez-moi. 

SCENE IV. 

PHILOCTETE, PYRRHUS, ULYSSE, soldats 

DK LA SUITE Ïï'dLTSSE. 
ULirSSE. 

Non , ne rèspérez pas , 
Ulysse et tous les Orecs arrêteront vos pas. 

PHÏLOtTETE. 

Uiyés^!' attends: mes traits vont punir cet outrage. 

PYRRHUS, le régnant 
Âh ! gttdez^vous d'en faire un si funeste usage. 
Vous les tenez de moi. 

PHItOCXETB. 

Dans un sang odieux 
Laisse-moi les tremper.. . ^ 

PYRRHUS. 

> ': Seigheur, au nom des dieux!... 

'{^lê ixfnnerregrahde,)' 
Écoutez, leur voîk parle ^ ^oteûdez le toilnerre: 
Leur pouvoir se déclarei • 

^ PHILOCTETE. . 

Oui, leur juste côlete 
M'encourage à frapper mon ihdigne entieùii, 
^ 6. • a8 
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SCENE V. 

PHILOCTETE, PYRRHUS, ULYSSE, 
HERCULE, dans un nuage lumineux; soldats. 

HERCULE. 

Arrête , et reconnois Hercule et ton ami. 
Je descends pour toi seul de la voûte éternelle. 
Je partage des dieux la grandeur immortelle. 
Tu sais par quel chemin je m'y stiis ëfevë: 
Par les mêmes travaux, tu dois être éprouvé. 
Ton sort est de marcher dans les sentiers dJAlêide : 
Suis ce jeune héros qui s'offre pour ton guide. 
La Grèce sur tes pas conduira ses guerritrs ; 
Et le sang de Paris doit teindre tes laurieris^ 
Sa vie est dévouée aux .flèches que tu portes. 
Du coupable llion tu briseras les portes. 
Pour Pyrrhus et pour toi les destins ont gardé 
Ce triomphe éclatant , si long-tems retardé. 
Allez chercher tous deux votre commune proie ; 
Présente au vieux Pœan les dépouilles de ÏVoie ; 
Mais, lorsqu'en son psjais tu rentreras vainqueur, 
Rapportant dans OEta le prix de ta valeur, 
Sur le tombeau d'Alcide offres-en les prémices ; 
A mes flèches, à moi tu dois ces sacrifices. 
Va, de ta guérispn Esculape est chargé. 
Rends grâce aux immortels qui t'auront protégé. 
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Honore-les toujours : ta gloire est leur ouvrage. 
D'un cœur religieux ils chérissent Thommage; 
Et la pure vertu , le plus beau don des cieux , 
Ne meurtpoint avecrhomme,et se rejoint aux dieux. 

( il remonte dans son nuage. ) 

PHILOCTETE. 

Ovoix auguste et chère, et long-tems attendue! 
O voix avec transport de mon cœur entendue I 
Je vous obéirai : tous mes ressentimens 
Doivent être effacés dans de si doux momens. 
Je me reûds , c'en est fait : sous ces heureux auspices, 
Partons, brave Pyrrhus, avec les vents propices. 
Remplissons le destin qui nous est confié : 
Je sers , en vous suivant, les dieux et l'amitié. 
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EXAMEN 

» 

DE PHILOCTETE. 

JyL. de La Harpe a siûvi dans cette tragédie le plan 
de Sophocle avec beaucoup d'exactitude. En suppri- 
mant le chœur ^ 3 a donné plus de rapidité au dialo- 
gue , et plus de mouvement a l'action. H a très peu 
ajouté a ce chef-d^Buvre ; quelques transitions^ quel- 
ques déyeloppemens nécessaires k la scène françoise , 
sont les seuls détails qu^ ait cru devoir hasarder : loin 
de déparer cette tragédie, ils concourent à la régu- 
larité de l^ensembl^. 

Nous ne voyons pas la raison qui a décidé le traduc- 
teur a supprimer une scène que Sophocle avoit des- 
tinée a faire ressortir le cari^tere artificieux d'Ulysse. 
Dans la tragédie grecque , le roi d'Ithaque craignant 
que l'ingénuité de Néoptoleme ne fasse échouer son 
projet , lui envoie , lorsqu'il est avec Philoctete , un de 
ses soldats qui passe pour un habitant de l'isle dePépa- 
rethe, et qui, par un mensonge adroit, cherche à pres- 
ser leur départ : il nous semble que cette scène auroit 
été très bien placée dans le premier acte de la tragédie 
françoise. « L'invention de ce personnage , dit M. Ro- 
ccchefort, qui vient répandre de faux bruits dont 
(c Philoctete seul est la dupe , est d'autant plus impo r- 
(( tante, qu'elle montre Ulysse agissant toujours, même 
« lorsqu'il ne parolt pas. » 
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Quelque» amateurs àe l'aBtîqttitë om regretté le 
chœur : on p#at leur fatire observer ^e cette tragédie 
est une de» pièces grecques où il paroît le moins 
nécessaire, et que d*ailleur&M. de La Harpe a eu Tart 
de fondre dans le personnage de Pyrrhus tous les 
sentimens de pitié que le chœur témoigne pour les 
souffrances de Philoctete. 

La traduction de M^ de La Harpe doit être consi- 
dérée comme un de ses ouvrages les plus étonnant y 
sur-tout si l'on réfléchit a l'extrême difficulté défaire 
passer dans la versification françoise les beautés d'une 
langue ancienne. Quoiqu'elle ait obtenu un grand 
succès, on n'a pas assez rendu justice au talent du 
traducteur, qui quelquefois s'est élevé au-dessus de 
son modèle, en donnant aux sentimen» une tournure 
plus forte et plus tragique ; nous n'en citerons qu'un 
exemple : Philoctete veut toucher Néoptoleme en lui 
rappelant l'instabilité des choses humaines : « Consi- 
(c dere , dit-il , quelles catastrophes accompagnent la 
« vie de l'homme /et combien au sein du bonheur on 
« court risque de tomber dans l'infortune ; que celui 
€c qui est loin de l'adversité fixe les yeux sur les plus 
(c funestes évènemens, et qu'au moment même où il 
« est heureux il prenne garde d'être surpris par le 
« malheur. » 

Voici la traduction de M. de La Harpe : 

Considère le sort des fragiles humains. 

£h ! qui peut un moment compter sur les destins ! 

Tel repousse aujourd'hui la misère importune , 



438 EXAMEN DE PHILOCTETE. 

Qui tombera demain dans la même infortune. 
Il est beau de prévoir ces retours dangereux y 
Et d*étre bienfaisant alors qu'on est heureux. 

Cette tragédie a le mérite d'être en même tems un 
ouvrage dramatique plein d'intérêt, et une produc- 
tion littéraire digne de figurer a côté des meilleurs 
poëmes. Cet avantage si rare dans les tragédies du 
second ordre, et que M. de La Harpe lui-même n'a 
obtenu que dans un très petit nombre de pièces, place 
son Philoctete au rang des ouvrages qui ont fait le 
plus d'honneur au dix-buitieme siècle. 



FIN D£ l'eXAMSIT DE PHILOCTJSTE. 
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